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^ HISTOIRE 

le fo<ld du ç()eiiftiPiart;i)5«ib:de Ja«Jt«» II sur 
le trône , et son dëtracteur dans la disgrâce , 
ses ëcrits lui valurent du nouveau gouverne** 
ment une pension^ de deux cents lîvre§ ster- 

• ^'gSr dont, malgré soii impiëtë scandaleuse^ 
il jouit p^siblementjusqu*à sa mort, arrivée 

- ^n iy53. 

Cet homme sans moeurs , sans principes 
d'aucune^espèce^ méritoit à tous ces titres les 
éloges de Voltaire qui n'a pas manqué de les 
lui prodiguer. Il le loUe d'àvdir été constam- 
ment le plus intrépide défenseur de la loi na- 
turelle /ainsi que de la maison de Hanovre: 
^ pi;en^ sa défensç coptf e ^ Poï>e qiiî , dans la 

'Dunciade. en avqit fait lustipe^ con^me de 



plus savans hommes de T AnigleterrQ • dans 

an 

remarques sur 1 ouvrage de Rapin de Thoi- 
ras. (1) 

L Tmdall s annonça en 1 706 . dans la car- 
rière philosophique^ par un ouvrage intitulé : 



ii-JLlî 
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( 1 ) Leure sur les auteurs anglais 9 etc» 
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DU PBIiritHaLOIS. $ 

te9 êrçk^i de ¥Eglise chjtétièntDe > éëj^kiid 
caniréleàpréimsnmiàimeieofUt^ fbus lès din 
très ^ui fn'étendeM àiur^poUpoir indépendànR 
H enl ùNxAt, ptîs^ Tidéftodk^s \e LucU AMsiti 
Vonsiànei» dp jure ee^ê^t^^càrwrtt , etc. \, **• 
trilyaé itf <glpîïiteBiai , ittaîê^'^on ctoxt •être d^ 
tidUiécMèyef > dîscîplle'clë ce fameuit atbée 
On vôi% quë^ Tîndâll chf^chofit bien ses n!ro^ 
dèles. . • 

Sotie te ispifeîéux pfétéMtô de réduire hk 
psuuss^afiTcë e&clësiastique: à <ie j ustes bornes ^ 
Tauteur établit dés prmbipes et forme un sys^^ 
tème çpiT.niifxent également et la puissance 
ïé^ilimsiéti souveraÂffs dans leurs états , et la 
looridjcfioiâyâiés évéquèâ dans/ VËgli^è. Sa tbéo 
im ëttf rétâblisseiireM dès sociétés parott 
d'4ibofd as»«z Mdcte Mtt£tifit Tapplication qu'il 
en fait c^ lés èonséqueiices qitHl énf tire ne }e 
€ont pas «utaïQt ^ à beimicoùp près : elliefl tmi^ 
^ent à iavëatir le peuple , et même chaque 
iœiividll , du droit de^ctiuer le ]ovtç de Taui- 
tbritë la plus légitin^e^ et k ériger raùarchie 
en principe. 

Sa fnieixinie f<iûdatbêntdeèst que> suivant 
ie droit nattirel, tous lés hommes sont pat^ 
faitèmetit ëgauk, maxime vraie en là consi"- 
ilérant àbsti*activement. Il en conclut que 
l'inégalité des conditi^iraS) qui fait naitireles 



mp3 3p uoTiBonpç ï ç dsnsittdiuDs uonuajjB ^\m 
oaAB suioiu np dUpA a[{d < 9nbii|DJi3uoui judui^u 
- '4dAnoS ne EJduuiEpuo3 as uouhu dun^nb vjxx 
^ dnt> luejioduii U9ic[ 3uop }S9 ]] *$jno sdf )3 
suoif sd[ d^oAudde dip duiuioD ^ sioj sdi d^ios 
dnbpnb U9 J9stoAudde )9 ^ ^^neXoj bj Jnd judio 
-3JIBSS339U a^jpudSud aondnjJ03 ej 9p sôiquJsi 

Sa^J[3 «31 J93UB|Bq-9jai|03 JUTOd U1BJJ93 Un B ni 

-^nl nojjtiod u6nB3np9 ouuoq 9un îU9iii9uiBjJ9n 

•UOUB3np9J 9in9UJ Jlt9d UO ' 9JqiU0U 93 SUBp M 

* j9iJod 9| dp jn9mBUi 91 B inb ini93 ans 9ui9pBi{ 

np 9IB1BJ i93U9n[^UIJ SUIOUI U9 nO Sllfd U9 }UdI^I{ 

-OUI inb S9puo39s s9snB3 ssnbpnb issnB jib k\ 
ïi nb J9IU suoAnod 9u snbu juBpu9d93 •^jnBXo, 
B[ 9p 9uidui 9Jn)BU Bi Bjib ^s^Snf^id S9nb[9nb i 

* snqB S9nbî9nb b * s9J^T{n3naBd s93UBjsuo3Jt3 S9nl 
-pub ç 9jpu9jd U9^s suioai jnBj {{ nb suoXoj; 
siiou ^ S910IJ3 s^n9i 9p 9JiojSTqj 9nb 9Soq; 

OJniB UOTJ ^S9^U SJ9Atunj 9p 9JI0JSTqj TS * UTBUini 

\ '9JU3S np xuB^jj S9I 9J9SJno(no; juo sioj %è\ j^ 






'X3D3 'oM 



'HDNHAOHd aa -aamno: 



V 



Jl 



HISTOIRE CRITIQUE 



DU 



PHILOSOPHISME 

ANGLOIS. 
II. 



V 



• .1 • ^. 

r , ■ ^ V 

... ,■ J * -■•- 

— J 






B HISTOIRE 

*! ..%> ••■. ■' '■« ^ 

çonYOçgjtjlQn pst représentée comme un môyea 
de perpétuer lea .troubleâ , et en général suc 
toutes les fourberies anti-chrétiennes des pré-» 
.,tres aiiti-christiqn,prieslcrafL Tel est le précia 
il'im ft»jyrage dans lequel le docteur Swift a, 
pru reip^ucqitier cent endroits qui prouvent que 
Taiiteu^.jétoit.un vre^^ enfaiit de VéglJse rq- 
maine:^ : et qn il en. avpit) exprimé la doç- 
trine» (ii .., ' ... ..^ 

IV. . Sqins nous arrôtPf^', ^ qhacu n de ce$ pa- 
MdoJ^etSs fix p^rtiçijliçrj^jçicjus rappellerons ici 
quelques^ considérations^g^éuéralea qui suffi- 
:fpn,t ppu;* dissiper, ri Uiisiop d'un syst^ine qui 
;;))'(!(, ii3,^}b^ureu£iero.entaujourdhui que trop 
.4^ partisans. |Ié$)^)s. Christ a établi dans FË- 
glise, ujçf çof ps^ de dQctriijie, composé de vé- 
rité^ .djogmatiquea^^^dç.rpaximes de njiorale. 

,Çe ^gijit.ees deux.,pai:û^ inséparablemeat 

wnies, .qi^j^jl/orfiieaj; .JL^^ ^'eligion chrétienne. 

^I^cai^^j^^llfr à la,^'fio^ex>;ation di^ ce dépût 
Mci^ ,,.il ffillpi^qij^-i^yfeOrt.des hommes chan- 
gea ^a J^^^^ardeç. çt à,e le transmettre sans al- 

^ératiç^j, ftu ,niîjie^\,^d^^^^^ 

^^ujets au» foil^l^jss^g 4f ,1^^ nature ..liinma^^ ,. 
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DU PÏIÎL. ANGLOIS. 9 

1)ouvoient abtiééF de leur autorité, et devenir 
des gardiens infidèles ; il convenoît donc d*é- 
tablir une forme de gouvernement , des lois 
; pour lés contenir , des règles pour les diri- 
ger. Dès -lors TÈgliise dut être une société 
organisée , dans laquelle on n'entrât qu'au 
moyen de certaines formalités indispensable- 
ment re(|uises. C^est une telle société que les 
apôtres établirent , .011 Toii ne pouvoit étte 
admis que par le baptême ; ils y instituèrent 
un ministère auquel on ne parvenoit que par 
Tordination sacef dotale , et dont on n'occu- 
poît les premiers rangs que par la consécra- 
tion épiscOpale : ils enseignèrent qu'elle te* 
noit de Jésus -Christ, dont ils ne faîsoient 
que remplir les instructions y lé droit de ré- 
gler, par des lois obligatoires ; la conscieiièe 
de îes ministres ^et de ses eiifàns. Us firerit 
'eux mêmes pluiîeups réglélriens de discipli- 
ne, plusieUrfe'd^éièfions de doctrine , et en 

* * * . 

^ trahstnirentledittît aux pasteuj^s qui les rem- 
placèrent; Dans ce pouvoii* est compris celui 
lion -seulement de lier et de délier par Tabso- 
lutidù des péchés / mais aussi par les régie- 
ïttens qu'ils publient sur la police de l'Eglise. 
II est certain par l'histoire qu'immédiatement 
après la mort des apôtres , il se trouva dana 
tftut le mPQde chrét;iea i^ue s^ociété e% ua mi^ 
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DU PHIL- ANGLOIS. i3 

lesophie moderne > en marchant sur &ea txar 
ces, pour seconder les effcArts d'une politique 
toute profane » qui chercha à .'ÇXeçc^dftl^l'Gr 
glise la méHiie.autorité qu^dans l'état, ^'écarte 
également des notions les plus communes ep 
cette.partie ; que la distinction ides deux puisf 
sanceç , consignée dan$^ tous 4es monumens 
de la tradition, supposa évidemment qu'à la 
puissance spirituelle appa|tient le droit , non- 
seulement de prononces sur le dogme , mais 
encore de r^ler la police^extérieure du culte* 
a Une partie de la discipline ecclésiastique^ 
^it le sage et judicieux Fleuri , c'est le droit 
.de.£râe des lois et des réglemens , droit essen- 
tiel à toute société. » (i) Voilà pourquoi, dans 
tous les états et chez tous les peuples, il y a eu 
toujours deux autorité^, Tune civile et raut;re 
religieuse, qui, suivant Ja religion , suivant 
le gouvernement , ont été phis ou moins su- 
bordonnées Tune à lautre. Ceseroit donc vio- 
ler le sacré dépôt , que de ravir à FEglise son 
pouvoir I^islatif , pour le transporter à la 
.puissance séculière. Sans doute qu'elle ne doit 
user de ce pouvoir qu avec beaucoup de de- 



(1} D/ic. r,$i. 
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DU PHIL. ANGLOIS. i5 

leçophie moderne/ en marchant sur ses trar 
ces, pour seconder les effûirts d'une pç^i tiqua 
toute pFoffme. » qui cherche à :l^]^^.cfSv4fimV^ 
glise la méine.autoritë q^^nd^ns Tétat, ç'écart^ 
également des notions Ifss plu$ communias e{& 
cette.partie ; quela diâtinctiopi ides deux puisr 
«ance^ , cpnsignée dan^ tous les monumens 
de la tradition ^ supp9aç évidemment qu'^ la 
puissance spirituelle appm*tîent le droit , non- 
salement de prononces sur le dogme , mais 
encore de régler la poliçe^extérieure du^culte. 
«Une partie de la discipline ecclésiastique, 
,ditle sage et judicieux Fleuri, c'est le droit 
de .faire des lois et dçs réglemens , droit essen- 
tiel à toute société. >5 (i) Voilà pourquoi, dans 
tous les états et chez toua les peuples, il y a eu 
toujours deux autorité^i Tune civile et laptre 
religieuse , qui , suivaat Jaxeligion , suivant 
le gouvernement , ont été plus ou moins su- 
bordonnées r.une à Tautre. Ce seroit donc vio- 
ler le sacré dépôt , que de ravir à l'Eglise son 
pouvoir législatif ,.pour le transporter. à la 
.puissance séculière. Sans doute qu'elle ne doit 
user de ce pouvoir qu avec beaucoup de cirw 
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db^9]|^l!i«ih ; qti'éH'é doit ëvttëf Àbfgtieûi^i 
nient ^é dépAsSét'lea limifes qui la s^pbrêKt 
du pàûvdif tèoxporél ; qu'elle est mètne oblîi. 
gëé de se doticditét éiVëc ce d<érfifèV, àf^n qu*il 
A'y dit èttftë ràoi eti raatre àiieàtt conâit: 
«Êèdiddleu^t i'imië éi\ë A6 peut |a'i!nai8 s'en 

dé^ybUiliôf e&éètëtùkût , pdXûé qt(*il est itlhé^ 
iétit à ^ cdttlti'ràitîoïr , et qu'it à éfë confié 
aux ministres' de la tôciétë pbùi^f iâtërét dé 
ioùë leÉ ménib^. TélIè éSt Ik éktétiiiiè doût 
fé^i^ë gàlHèW ù'a céàsë Se fàiié pi-ot^ 
sidtiV dôn^ mVlèbikjes Éoskdëlli lés Fleuri 
et tàâtt d'duftréé illiïsf^èf dëf^i(ètt^el de nos 
libet^é^â ôtit dëpdâ^^ les iAtm âéié letirs iîn- 
itioirtàà àûnà^êè. ' 

y. Lé livtë d& l'i Adall ne cdatëndit encore 
^'Unle^ partie àa plaft qa'il se pfôposoit dé 
ttlettie atf jout siïr cette niiltière. I^e titre 
-A'hmmiph^Sïèté qu'une àttàqUë dirigée 
contre la hiér^tiié «oiààine ; ihàîà lés prin- 
cipes que raùtèiîr jr établissoié , et les con- 
«ëqùences qu'il eii tiwit , frappoient plus om 
moins directerriènt sur toutes lès autres cons- 
titutions ecclësiastique$ , et aboient réelle- 
ment pour objet, selon la remarque du savant 
'ëvêque de Londres, d'abolir toute discipline 
ecclésiastique , d'anéantir mêtale l'existence 

/ 



DU PHIL. ANGtOIS. i5 

àu mînîstèfe chrétien et de Téglise chrétîeii- 
iie. ( i) D'aîlïeiirs lé résultat de sa doctrine 
téndbît à établir i îridifTéféncè religieuse de 
tous les cultes. Aussi les sociétés protestan- 
tes , méitie les pïué démocratiques , n'en fù** 
fent eDes point satisfaites, quoique de Tavéu 
de Léclerc , toute cette doctrine fàt conforme 
aux principes de là réformàtiori , qui n'a pu 
se faire légitiinenient, dit ce faWéùx critique 
protestant^ que siif ïés fondemens qui servéiit 
ce base au système de 1 auteur. (2) . 

Comme , de toutes les communions réfor- 
TCkée^, celle des anglicans s y trouvoit la plus 
fortement attaquée > il en sortit plusieurs ré* 
futàtîons très-solides , toutes calquées sur les 
principe^ que nous avons exposés dans Tar- 
ticlé précédent. Nous nous bornerons donc 
ici à y faire j^eiiiarquer quelques points de 
doctrine assez curieux. Le savant iÉickes> 
dans trois pamphlets lancés contre Tindall , 
s'attacha a faire voir que les presbytériens 
avoient été sans mission pour opérer les chan- 
geméns qu'ils se permirent , au seizième siè- 
cle , dans la formé du gouvernement ecclé- 



( I ) Prem. lettre pastorale contre les incrédules. 
( 2 ) Biblioth. choisie , f om. lo y art. 7. 






jreligihhieat \xk èôtta/qui aippaitient àSa bdm-- 

fbfOQweirrravantftges 'iJ: encondbt avec <nli> 
isv^ 4>1[)^^ jlc^magtiitf at ^»t autoviséfà pBrdefzniaa 
^t;dl4^^PPHrÀu0 î^r^iSM^e , dontiiljD^eut aid<* 
militari qjtue dei tjièstmauvaîa ;efi^si.'>Dia^ 
jtètideo^iQSoriptionidnivent éti:e ccxiiipr»6>ftô^ 
^hé4Miqiii iiii$a|iil>i*m|i^^iwe: de lîiau , ceux 
•4pitft4^fili^nlîi€e^4og^eIîajitile ,.e^ 

4Mil fQ»9 ce6>mmfi8 teudantipâyrieiHc^mènicb 
#Jft ;a)i^ti»sseiâr]iesitodda.>griui 

parott 6i essentielle pour te soutiefit^ âe la $dr 
j^iëtërJofiimabj^rvM^aUbiest ;i£Rf)Of sit)le qu'elle 
«fnbsift c^ itelns» vQâ8|iy iBe^Mtt, , ^ paVee - qu^ 
^0bçâ»|» etil^:Migie^ W^jlirilUD^ 

J^fgfn^îjpL V >a' '^iA&3 pk« dnefôcafaltoâL^oiir : laiœ 
^^l^jm<^ ^^a bdâvMi«'woii|iw (^Q(»#A}F«utofT)Cé 
6«oçHrCitiye jdell mftgûtinfa^. :iyM\^^\i\Uh li/ 
'! j^<lri« llariitf^itlf :ne .$l^fli> itieKt :fp|îa iiiid|ea coBn 
-•é|0fiac«i3ifii ^stefirjel:)6i; iraiscHmditéa; ;ïl >px8-^ 
fîlaRdt^lue. qlei^t «du magistirat nde^. i^^lier to ouïr 
. ite jj nie, iàôesant ^^^À^çet ëgarà ^ aa et^t^gé- qiVuDje 
«l^utoirité 'Seooildaise et~ suèordonnëe. 'Si Kdti 
A'écaftQ <kioe^pri»'pifM^i^^'4^t41> î^ faudra a^«. 
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mettre dans Tëtat deux puissances souveraî-* 
nés et ind^penclantes rûhe de ràutre\ ' îrev^ 
tues toutes ies d'eux du droit de faire des koâ 
et d imposer des devoirs contradictoires ; ce 
qui suppose que les àévoîrs de pi ët^ ordonnes' 
par la religion peuvent êti^e inconrpaà^tiWs 
aveà ceux de la vie cîVneVpar^adoi^é^âïsùrd^ 
que la philosophie mbderiWl^a 'p:^^àeirté souts 
toutes sortes de' foMès'rahn* à^i^^ilir et d^è 
rendre odieuse Tautorité des minimes de Ik 
reli^îbri:' Tîhdafr faj^îit'eV (|de' îcs'tfroite^ ré^ 
claMië^ à cet égard^*]f>ar'le iclérgé , àvdierit été 
donnés excluiîveraetft'isrûx abôtrés^^^'iiaé'fa 
prétention dé ce'iWi'ps i pour pnVér'ïè peu- 
ple de toute paniëî^atiob^'a'ti 'géu^Mïéfafeht 
de TËglise , lui est Vë^ûé des panënàT^tsài^. 

tout des druides ;*'qùè Tëpiscopàt^ àiisi qua 
tout rëdîfice'dè Whrérâtdhîê 'éccWSfaktîcme,. 
cimente par les fîirceâ'^ct&s deî'brcfiïfatïon 
àës'^mek et âèiahoikM'àmn^mYëiinei^ 
renverse de tonféip'^mU VéMe'ymèl- 
sëllè r<»mpbëëè*de tfCfrerfe'ntes ïënfe^ Tndé» 
péndaY^tés les uiies des auttes , 'sains namlift^^ 
^tère ';'sàhs ' ch^ft^^iïtiiWiii^y V^satis Miê ie^ 
'culte fet^lfé's;ymi6le^m^yd^^^^ 
autres parâdoxèsf SOT?e^ Ëféês èètérés^ëïiqiièé^ 
abj£t étjBfnel de t ant de déclamationspoKticO'^ 
plûlosophiques i &ur lea conciles» dont la^ 
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çonyoc^jtion pst représentée comme un moyea 
de perpétuer les. .troubles , et en général suc 
toutes les fourberies anti-chrétiennes des pré" 
. tees a^ti-christiqn, pries tcra/L Tel est le précia 
à^}\, Qijiyrage dans lequel le docteur Swift a 
pru reqi^urquer cent endroits qui prouvent que 
Taijteuç.jétoit.un vra^ ©nfant de Végljse ro- 
maine , et qi;' il en. {^vpiti exprimé la doq- 
trine. (»i ., .. .., 

IV. $^ns nous arrête^,^ chacun de ces pa- 
vj^doxes. eu p^iticuU^r^j^iQus rappellerons ici 
quelques^ considérations* générales qui suffi- 
ront ppur dissiper. rill(isiofi d'un système qui 
3^'(!^.ra9r}bipureu^roent aujourd hui que trop 
.4e partisans. JésM s Christ a établi dans l'Ë* 
glise. laj]^* corps, de dqctripe j composé de vé-i 
rité^i .dogmatiques et, de. ipaximes de morale. 

.Ce ^Q^tpes deu}^., parties inséparablemeat 
y nies, qui^r/ormeat JL»^ ^religion chrétienne. 
^|^aujç,yejjier à la.;CiOflisejçyjation de ce dépôt 
«acf^ |. il ffiUpit qu'il yi eût des hommes chan- 
gés de ^ gardejf et de le transmettre sans al- 
tératign. ^u ,nii^ie^ des cqntradiçtiQns que 

smets aux foi^bsse^ d^.l».. nature .humaine ^^ 

■ • . ' .^ k -/. ... ■ 

. ■ f » * ) ■ J J t t . • ■ __ 
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( I ) An arguittëru against abfiUshing.chnsiia^ftj\ 
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"pouvoient ûbaâér de leur autorité, et devenir 
des gardiens infidèles ; il convenoit donc d^é- 
tablir une forme de gouvernement , des lois 
pour les contenir , des règles pour les diri- 
ger. Dès -lors l'Eglise dut être une société 
organisée, dans laquelle on n'entrât qu'au, 
moyen de certaines formalités indispensable- 
ment requises. C'est une telle société que lea 
apôtres établirent , .où VoA ne pouvoit êtte 
admis que par le baptême ; ils y instituèrent 
un ministère auquel on ne parvenoit que par 
l'ordination sacerdotale , et dont on n'occu- 
poit les premiers rangs que par la consécra- 
tion épiscdpale : ils enseignèrent qu'elle te- 
noit de Jésus -Christ^ dont ils ne faisoient 
que remplir les instructions, le droit de ré- 
gler, par des lois obligatoires; la conscience 
de ^s ministres ^et de ses eiilans. Ils firent 
eux -mêmes plusieUFS réglémens de discipli- 
ne, plusieut^ dl^eiéions de doctrine , et en 
transmirent le droit aux pasteurs qui les rem- 
placèrent; Dans ce pouvoir est compris celui 
lion -seulement de lier et de délier par Tabso- 
lutibn des péchés ,' mais aussi par les réglé- 
mens qu'ils publient sur la police de TEglise. 
Il est certain par Thistoire qu'immédiatement 
après la mort des apôtres , il se trouva dan& 

tant le mo<).de cfaxét;iea i^ne société e( ua mi^ 
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^istère soumjs ^u gouvemement ëpîscppal 
tel qu'il existe aujourd'hui. Les titres d'une 
constitutipn^^e cette uat lire eu prouvent pé- 
reniptoiremer^t et la divinité et la perpétuité, 
et même rindépendaoce ; car c'est du Ciel 
que le sacerdoce a reçu.le pouvoir de se main- 
tenir jusqu'à Ja consommation des siècles, 
dans la même doctrine , dans la niôme foi , 

,^ dans le même çfiseîgneraeiit dje vérité ^ de 
justice et de bonheur, C'j^st; là spécialement 
le çaractè|:e dj§tiïi.c;tjf ^4e.la religion catholi- 
que dans ^pus les temps ^ et j^ue Top cher^ 
çheroi^inijitjlenieqt dansi^s.^u|res cultes, (i) 

. Ce pouvoir /ïndépen^^^^^ 
»^ ,çlergé, par;la çpnstitutjpn dÎYJne de ^l'Egli^ 
fe ». cette ^u|:orité suprêpae qu'ejle a reçue 4^ 
«qu: fondateur, et^qui fait p^ftie dés dôgmça 

I fl^^e.np^îa.f^eyo?? çroÎEe.et/^v.^rer ,, n ont nen 
id'/.nçpmiJçtij^^e^yçc la.puiMaaçedes prmçe?. 
^^.aiSoci^;;ë.r4igmfe.^Ia^«09éJt4 civile ont^n • 

.,fi*(ft çliçcuftç,j^ib.ut 4,i§t^nct çt des ropyeijia 
j3[iJFfôî:e.ï»8 .pçijr . «Iteiqdfe ce:Jt>.i}t. ,Pe cetp 

;diPrçn<^e.^e,Jbwt çt deiigqyepSt.naîtlw^^' 
pqndance, 4^0 4ftux. sociétés et leur «paverai- 
Xàelië respective) {^.acune.iiikns son esseucfs^ 
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1 1^ ) Voyca ci^dpssus ,. çA* 6.x§ ^ - 
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|«.!pbj,eti^e,j(aç9<;i4té,re%içuse leçt Ip s^I^t d^ 

.<PÎP9 fet.de.l^ftrs iptëfêts. L ^pe nep^^t ^gip 

1^ ^KflWajepit^riiçpres. Qej^ leur.indépeR- 
^flpCir^|pjÇoqiJjB,Afgi8S9,ntl\ujjjeetra^triÇ!isn« 
^^^pjièfï^ ^r<^, ^Joign^^,p9»r <iu>l,l,^. ^^l%r 
/peint jairiaw.SP trouvqr ça opppsi'çipn , )ia, i^ 
jpefisitié 4e l'ét#t, qui spijJleppBnnoit e^lgér.^Rf 
jQS,lo|s,dp^,il<ip*op pii^çe?:it l'upe dan.s,;l$i dér 
|içndftn9p,de iVautiç , .niB .f^prpû j^lW^a^s ^jEtjVplf 
Jj^ep, tfpt.gy elles, j(vp,^çjiïerc^efopt .pas À..?? 
£Mjç^ zpp.t3ie)jlgm^t ja (guf^rrje par des vues 

^BM^WÂ l!^wr)99»»Te--^ïi P'esf dçnc ppint 
jjje,gqu_y,e5^1i,çp^ept,qui.,ai.t,k droit dA8.8erviç 

Â.«es.lf>îa ^flijni^c^T^ré ^.établi pour tpu» 

les, goHVPÎIÎ^Çns «èt5^m.»îallie parfajteiïie.nt 

i^yec t9u^f(sJi<?;^ CQÇ^J^ijtj^^s » Jçur of,&§ifll; Aç 

ff^soxt, 4i»Pfi^,qwe.4e,^9Ifc pctiop sur l^S .qp^a,- 
-çieppes , ,f|9pSiSe .^^gwfl^rjet sa^is leur nfli^rçu 
^jfssi ,, J^^liClpe Veinpifre ,iqu\a\n eiDq]^^^ 
TEvaiagile , ,et que TEgKse fut . f^n^^çJqBf 
i«orte réttï^je . .à l'état , , el|e , n^, p^4it , ^upi» 
des.dt'pj^s, ^oint.çlle.ayo^t, jo,^i,sp]i^s-,les ei^pe,' 
Iteu^s |)a||ei^s,.5çs.n^ij^istre&,we (iépeA^lfprit 
jappais, 4e.Ia'pu|3sapqe,^eipporeUej, dans Iç* 
|pnptiç;as, essentielles de leur ministère. II& 

jçoatiifi;^èrjen^,.«^Yeç la m^me indépendance ,^ 
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Se prêcher la parole de Dieu , (Tadîùînîstret 
les éàcremens', de se perpétuer ^ar la voîfedé 
Tordihatioh saceidotàle , de juger led quëé- 
tionâ dogmatiques; flé faite' deâ réglèàiéhsàè 
discipline ; suivant que les circobStàtitc^ lé$ 
Tféndèîeht utiles" tfu n^^cessaires ; èhfin d'uscnf 
du» droit de toûteis les sociétés VT«>ûr*«ëpàrer 
«C- exclure, par rèiccômmuhicatioiï ', lénrt 
membres inddé^éis et rebelles:» 'ï!>aiîs toutes 
tîès 'dlroses , les' ^Hhces %e tibh tîriiiôBt tou- 
jours dans Ùtt;'^iïhjile droit tie'J)dlîCë^ de 
éui*véilliaricé et dé ^l'otëctîoti ; ^lif mainte^» 
xiî^ la borne de dérhafrcatioii*d^s deux puis^ 
tances r et les dittérenià' ordres' (fe^lâ liiëràt^ 
tliie ecclésiastique n'^eii restèrébt*f)às moinà 
soumis à rautorité*"f/ùblîqtie , dôrii'Dfié'tbus leâ 
autres citoyens- i "potin 'leurs' p?erstthtïés , leur 
induite civile ,' l^rs'fcSénfs , etc. Si Vdàris le 
cours dés sièclesS''îl*)î^éri'ksttrôéVé qui , à la 
faveur dé leur Caractère , ont cHét^ché à trâns- 
gfefsSéi' c?es bornés ; ce iie petit? être que par 
IHVi^b'ii's que i'Egl'Iiié'a toujours désavoué", 
%t''<iont' ■ teîte i ne- sàiifoit être responsable au 
dérri Aient de ses véritables préi^ogatïves. 

Il résulté de cette discussion que TindaH 
îi'a eu aucune raison de contester à TEglise 
sa constitution divine et indépendante , telli^ 
cjue Fod vient d,e la représenter; que là pW- 
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leeophie moderne /en marchant sur ses trar 
ces, pour seconder les jeffotrte' d'une pç^iti que 
toute profane. > qui cherche à ^ne;^cf^4%n^XlS^ 
glise la méQQie.autoritë quç<l^ns Tëtat, ç'écart9 
également des notions Ips plus communes eji 
cette. partie ; que la distiïictiofi.des deux puisr 
âance£| , consignée dan$^ tous les monumens 
de la tradition , supp9S? évidemment qu'à la 
puissance spirituelle appartient le droit, non- 
seulement de prononcer sur le dogme , mais 
encore de régler la poliçe|extârieure du^cultet. 
ce Une partie de la discipline ecclésieistiquet 
,ditle sage et judicieux Fleuri, c'est le droit 
de faire des lois et dçs réglemens , droit essen- 
tiel à toute société. ^^ (i) Voilà pourquoi, dans 
tous les états et chez tous les peuples, il y a eu 
toujours deux autorité^, Tune civile et rapt^^ 
religieuse » qui , suivant Ja religion , suivant 
le gouvernement , ont été plus ou moins su- 
bordonnées Tune à l'autre. Ce seroit donc vio- 
ler le sacré d^pôt ,,que de ravir à l'Eglise son 
pouvoir législatif ,.poi;r le tyrans porter, à la 
.puissance séculière. Sans .doute qu'elle ne doit 
user de ce pouvoir qu'avec beaucoup de cix> 
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<^Yi^^Ei«ib ; qtt'ëll'é doit ëvîtëf ibfgiieâ»^ 
tHéiitèé dépUsÉët les limities qui là «épbrêlKfc 
du ^vôlf tem)ïorôI ; cfa'éll&esr mèttt'e ôblii- 
• gëé de se c^Vcëttét ftVec dé dlértifèV, éùn qu 'il 
A'y dit èlrlYré Yna, eti Tantre aiiûatt codâft 
«Éèlddâleux ; ifiâiW elle Aé p«ut jai!naiB s^ea 
dé^Ulliéi'éntJèi^iràbàt, parce qu'il est itÈhé^ 
iétit à sîà côUiftitatiott , et qu'il à été confié 
àuji ministres de la sdciëtë pbùV f iâtërét dé 
tousl les mémbiè^. Telle est là éôétiîtté doitt 
i-ë^lisë gàlHèJBNl*^ ù'a cédsë Se £éâté profeèi- 
s'idii V demi lèé Mà^iN^ , les ÈoMûëij les Fleuri 
et tàâft d'éiitréi illilsf^è^ dëf^SètitS de ii^os 
libertés drit dépàsà lés tîtiigâ dàds lët^S im- 
itiôrtd^à oiiirtà^éi. 

y. Le livië àb l'iâdall ne cdntëndit encore 
^'Uné partie dti platt qtt'il Se pr&pdSôit dé 
ttiettré atf jour sur cette matière. Le titré 
n'àiîtidâ^it gùëfë qu une àttàqUë dirigée 
contrôla hiër^ôîiié<roiàa;ne ; nhàis lëS prin- 
cipes que raùtëOT y ëtablissoié , et les côtt- 
«ëqùences qu'il eii tiroit , fràp|}Oiettt plus Où 
moins directenient sur toutes les autres cons- 
titutions ecclésiastiques , et atbiént réelle- 
ment pour objet , selon la remarque du savant 
'évêque de Londres, d'abolir toute discipline 
ecclésiastique , d'anéantir métâe l'existence 
/ 
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du minîsitère cnfétîen et de léglîse chrëtîen- 
iief. 1 1) D'aîHéiirs lé résultat de sa doctrine 
tendoit à établir i indifférence religieuse de 
iSiia les cultes. Aussi les sociétés protestan- 
tes , même les pïué démocratiques , n'en fu- 
rent elleà point satisfaites^ quoique de Taveu 
de Liè'clerc , tbûté cette doctrine fàt conforme 
aux principes dé la réformatrori, qui nà pu 
se faire iègitimément^ dit ce fameux critique 
protestant^ que sur fes londemens qui servent 
d^e base au système de 1 auteur. (2) . 

Cdmnie , de toutes les communions réfor- 
xnées , celle des angucans s y trou voit la plus 
fortement attaquée , il en sortit plusieurs ré- 
futations trèS'Solides , toutes calquées sur les 
principe^ que nous avons exposés dans Tar- 
ticle précédent. Nous nous bornerons donc 
ici à y faire jreiiiarquer quelques points de 
doctrine assez curieux. Le savant Hickes> 
daiis trois pamphlets lancés contre Tindall , 
a'attâclià à faire voir que les presbytériens 
avoient été sans mission pour opérer les chan- 
gèméhé qu'ils se permirent , au seizième siè- 
cle , dans là formé du gouvernement ecclé- 



( 1 ) Prem. lettre pastorale contre les incrédules. 
( 2 ) Biblioih, choisie , torn. 10 ^ art. 7. 
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siastique ^ en supprimant Tëpisçopat; que 
leurs églises ne sont point de véritables ^rUt 
ses , et que celle de Rome a sur elles un avaar 
tage marqué à cet égard. Un article non moiftç 
important encore , c'est que ce docteur sour 
tint , contre le sentiment commun de Téglise 
anglicane , que Feucharistie «st un sacrifice 
vrai, non sanglant et expiatoire^ en vertu 
des mérites du sacrifice sanglant de Jésus- 
Christ, et non une simple commémoraisoa 
du sacrifice de la croix. Il conclut de là que 
les évéques et les prêtres ordonnés par eux 
sont exclusivement les ministres de ce sacri- 
fice, attendu que c'est pour loffrir que Jésus- 
Christ a revêtu les apôtres du caractère sa- 
cerdotal, et qu'il les a chargés de le perpétuer 
dans leurs successeurs, par Tordi nation. 

X)n lit dans ï Examen des principes de Tin'- 
dall, par M. Hill , qu'il y a en Angleterre des 
lois auxquelles le clergé s'est soumis, sans les 
approuver; qu'on doit ranger dans cette classe 
celle qui établit Henri VIII , chef de l'église 
anglicane ,* sous Jésus Christ , titre , ajoute- 
t-il, qu'on a été obligé depuis d'expliquer, en 
réduisant les droits qui semblent y être atta- 
chés. Il soutient encore que la division des* 
diocèses, la nomination aux offices ecclésias- 
tiques , ne peuvent appartenir au souverain , 
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tju^en vertu d'un contrat fait avec TEglise , 
sans toutefois prëjudicier à ses droits divins ; 
que la puissance civile ne peut point dépos- 
séder un évêque de son diocèse , qu'au préa» 
lable il n'y ait eu une procédure ecclésiastî* 
que ; qu'enfin cette. même puissance ne sau- 
roit entreprendre et prononcer seule sur les 
choses où les droits de TEglise sont mêlés , 
à moins que celle-ci n'intervienne. On peut 
juger par là que Téglise anglicane a senti tout 
l'odieux qu'elle s'étoit attiré > en se soumet*** 
tant à la suprématie royale, et qu'elle n'.a rien 
négligé pour en modifier les droits et Igs pré- 
tentions. 

On ne se borna point en Angleterre à de 

simples réfutations des livres de TindalL 

L'ouvrage fut dénoncé aux tribunaux , qui le 

condamnèrent Jl être brûlé, et ordonnèrent 

des poursuites personnelles contre l'auteur 

et le libraire. Tindall crut devoir disparoître 

un moment , pour laisser .le temps à Torage 

de se dissiper. Il en fit cependant imprimer 

le seconde partie ; mais il s^adressa pour cela 

à un libraire de Hollande V et la donna comme 

un CFii^a,ge posthume de Henri iBarrow , de 

la secte des Browsnites , exécuté sous le règne 

d'Elisabeth , pour des libelles séditieux oh 

il traitôit l'église anglicane de Sodome , de 

Tome IL a 
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Babylone, et d'autres semblables ëpîthète», 
dont les protestans sont si prodigues envers 
lëglise romaine. Cette seconde partie est in- 
titalëe : Traité des fausses églises. Elle est plus 
particulièrement dirigée contre les presbyté- 
riens de toutes les sectes. L'auteur , qui étoît 
J'énnemi déclaré de toute autorité ecclésias- 
tique , prétendoit que le gouvernement de ces 
sectaires , quoique revêtu des formes démo- 
cratiques , n'est pas moins contraire à la pa- 
role de Dieu que celui des catholiques , des 
anglicans , des luthériens , etc. Les progrès 
<ju'avoit faits la liberté de penser depuis la 
révolution , et surtout sous la reine Anne , 
avoîent altéré le crédit du clergé , qui fit cette 
fois de vains efforts pour obtenir la condam- 
nation de Touvrage. L'auteur, parsistant tou- 
jours dans les mêmes principes , y soutient 
en général que , ^dès le premier siècle , la cor- 
ruption s'étoit glissée dans Téglise par Tam- 
bitiondes prétreav que quelques âmes fidèles 
seulement' s'étoient conservées au milieu du 
désordre universel , et que leur eapri^t se perpé- 
tuadansun très-petit nombre d'élus , jusqu'au 
temps de Robert Brown, qui fonda, au sein 
de la réforme , la secte particulière qui porte 
ton nom. 
iVL Nous passons sous silence plusieurs 
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autres circonstances , où Tindall continua h 
se montrer comme un controversiste inquiet 
et de mauvaise foi , qui ne cherchoit qu à 
fatiguer par ses disputes Téglise dominante > 
sans néanmoins épargner les autres églises. 
Nous ferons seulement observer , que toutes 
les querelles'qu'il suscitoit aux anglicans , ou 
dans lesquelles il prenoit part , n'avoient ja^ 
mais pour objet la défense d'aucune secte 
particulière , et qu'elles partoient en général 
d'un fond d'impiété et d'irréligion , qui an- 
nonçoit en lui un incrédule décidé. C'est sous 
ce caractère que nous allons maintenant le 
considérer. Pendant qiie CoUins s'efforçoit 
d'enlever au christianisme les preuves qu'il 
tire de TAncien - Testament , et de tourner 
en ridicule l'usage que nous faisons des pro- 
phéties en faveur de l'Evangile , affectant de 
mettre en opposition les deux révélations 
juive et chrétienne, Tindall^ sans s'embar-* 
Tasser d'aucune des deux , prit le parti de 
aoutenir qu'il n'y a jamais eu, et qu'il ne pou-» 
voit y avoir d'autre loi que celle que dicte la 
l'aisqn , d'où il concluoit que toute révélation 
divine. est inutile ^ même absolument impos- 
sible. Cette question fut le sujet d'un ouvrage 
fanieux , qu'il publia en 1730 soud ce titre : 



^o HISTOIRE 

le ChrisUanisme aussi ancien que le monde , 
ou r Evangile considéré comme une nouvelle 
promulgation de la loi naturelle. 

D'après un pareil titre, on s'imagîneroît 
que l'auteur s'est proposé de prouver que TE- 
vangile est parfaitement conforme à la loi 
naturelle; qu'il en est la confirmation ; qu'il 
n'a fait qu'en mettre les grands principes dans 
un jour beaucoup plus lumineux , en dissi- 
paht les erreurs par lesquelles la dépravation 
des siècles précédens l'avoit dégradée ; que 
le but général du livre est de faire sentir 
à ceux qui ont reçu la révélation évangélique , 
combien ils sont redevables à la divine Pro- 
vidence pour un bienfait aussi signalé, qui 
leur donne un avantage inappréciable sur 
tant d'autres qui ont le malheur d'en être 
privés. Cette idée se présentoit d'autant plus 
naturellement à l'esprit, que l'auteur, en 
débutant , annonce que l'Evangile contient 
la révélation extérieure de la volonté de Dietf", 
comme la loi naturelle en contient la révéla- 
tion intérieure ; de sorte que ces deux rêvé* 
lations ne diffèrent entr' elles que par la ma- 
niera dont elles ont été faites. Il ajoute mê- 
me, que son objet est de montrer les avan- 
tages et l'importance de la nouvelle , par sa 
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conformité avec Tancienne j de prouver que 
le christianisme , dépouillé des additions hé- 
térogènes^ont la politique, la superstition 
et le malheur des temps l'ont surchargé , est 
la plus sainte , la plus parfaite des religions, 
et que tout ce qu'il enseigne annonce la vo- 
lonté d'un Dieu infiniment sage et essentiel* 
lement bon. 

Mais, ce préambule n'est qu'un voile dont 
Tindall se couvre pour déguiser le but réel 
de son livre. Ce but est de renverser toute 
religion positive , et de détruire absolument 
l'autorité des sacrés monumens de la révéla- 
tion ancienne et nouvelle. Il ne se borne pas 
à attaquer quelques parties de l'édifice , c'est 
à le ruiner de fond en comble qu'il s'appli- 
que. Son système , qui rentre dans celui de 
Herbert , porte sur les deux propositions sui- 
vantes. 1^. Dieu, étant un être souveraine- 
ment parfait, a dû donner originairement 
aux hommes une loi absolument parfaite 
comme, lui; 2.° cette loi , destinée à leur 
servir de règle dans la coiinoissance et dans 
la pratique de leurs devoirs , devoit être à la 
portée de toutes les créatures raisonnables , 
et contenir tou3 les moyens de direction pro- 
pres à conduire les plus simples à la fin qu'il 
s'est proposée en la leur donnant. Cette loi 
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naturelle ,, cette religion universelle, est eah 
sentiellement la même, soit qu'on la consi-r 
dère telle qu'elle a été révélée int^eurement 
dans tous les cœurs , dès le commencement 
du monde , soit qu'on l'examine telle qu'elle 
Fa été extérieurement , dans le temps , par 
la promulgation de TEvangile. 

Dans ce système, toute révélation exté- 
rieure , différente de la révélation intérieure ; 
c'est-à-dire , de la raison commune à tous 
les hommes, est inutile, superflue et même 
impossible, parce que la religion naturelle 
est si parfaite , qu'elle n'est susceptible d'au- 
cune addition; si claire , que tous les êtres 
întelligens , quelque bornées (|ue soient leurs 
facultés , peuvent y lire la règle de leurs 
devoirs ; si étendue et si persuasivç , qu'elle 
les contient tous , et qu'elle suffit pour noiïS 
faire pratiquer ceux qui nous sont imposés. 
Raison naturelle et révélation positive sont 
deux choses qui ne sauroient subsister en- 
semble. On ne paurtoit se livrer à la dernière, 
sans renoncer à la première. Il n'y a que des 
enthousiastes ou des imposteurs qui osent 
entreprendre de réunir dans un même sys-r 
tème dès élémens aussi contradictoires. De 
cette bizarre amalgame , sont sorties toutes 
les superstitions anciennes et modernes , sont 
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venus tous les cultes dëpravës quî , en divers 
temps , ont prévalu dans le monde. Qu'est- 
îl besoin alors d'aller chercher, liors du do- 
maine de la raison , d'autres moyens de salut 
que ceux que la lumière fait briller à tous les 
yeux , et par conséquent de s'occuper de toutes 
ces institutions religieuses qu'offrent les dif- 
férens cultes de la terre ? Vouloir relever un 
deces cultes, quel qu'il soit, en lui attribuant 
des droits et des thres de préférence qui ne 
seroient pas compris dans l'idée de la reli- 
gion naturelle, ce seroit par-là même, dé- 
truire toutes les religions , parce qu'on ne 
peut concevoir deux règles différentes pour 
servir de direction aux actions humaines. 

De larévélation en général, l'auteur passé 
à celle du Nouveau et de T Ancien-Testament 
en particulier. C'est dans cette question se- 
condaire , qu'empruntant les argumexis de 
Collins, auxquels il en ajoute beaucoup d'au« 
très de son propre fond , il attaque les preu^ 
ves des deux révélations , cherchant à les 
mettre en contradiction Tune avec l'autre , à 
représenter comme des choses absurdes les 
miracles , les prophéties , les njystères. Les 
préceptes mêmes lui en paroissent ob^çur^ , 
vagpes, sans suite , sans liaison , et faits pour 
égarer le peuple par la fausse idée que tout 
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cela lui donne de ses devoirs. Invoquant en* 
s^uité ïe grand principe d'Herbert, il trouve 
que la révélation juive et chrétienne manque 
du caractère essentiel qui seul peut imprimer 
à une religion le sceau de la vérité, qui est 
d'être universelle , d'avoir existé partout et 
dans tous les temps, caractère, dit- il, qui 
n'appartient qu'à la religion naturelle. 

Ce système, au surplus, ne doit point 
étonner de la part d'un homme qui regardoit 
comme une très-mauvaise disposition pour 
procéder à la recherche de la vérité , la mé- 
thode de ceux qui étudient TEcriture-Sainte , 
avec l'intention de croire ce qu'elle contient , 
et qui trouvoit bien plus simple de la liredans 
le dessein de combattre les choses extraor- 
dinaires qui s'y rencontrent. On conçoit aisé* 
ment qu'en portant dans cette é^ude des vues 
si singulières ,,un esprit si inquiet doit décou* 
vrir bien des sujets de critique dans les mo-' 
numens de la révélation divine. 

Voici en conséquence quel fut le résultat 
de ses recherches , par rapport à la partie dog- 
matique du christianisme. « Je trouve , dit-» 
jl, des contradictions dans la doctrine, et 
une impénétrable obscurité dans les mystè^ 
yes ^ malgré le prétendu jour de la révélation. 

Je çroîa sam peine l'existence d'un Pieu yh% 
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soins d'une Providence , la spiritualité de 
Tâme^ un jugement et une vie à venir , parce 
que toutes ces vérités sont fondées sur la 
nature des choses , et que la raison y acquiesce 
sitôt qu'elle daigne se consulter : mais irai-je 
croire la Trinité, la divinité éternelle du Fils, 
rincarnation , la Satisfaction , et tant d'au-^ 
très mystères de cette nature ? je n'y entends 
rien, je n'y comprends rien. On m'excusera 
donc si je n'y donne pas mon assentiment : 
car où est le crime de ne pas croire ce tmî 
paroît impossible , et de ne pas admettre ce 
qui n'est pas vrai ? Quelle opinion faudroit-îl 
avoir de Dieu pour se persuader, qu'en renon* 
çant au sens commun, ou en s' obstinant à 
croire par entêtement , ce qu'on ne sauroît 
comprendre , on est sur de se procurer sa 
faveur? 35 (1) 

VII. Dans ce système , qui est celui du 
pur déisme, on affecte de confondre perpé- 
tuellement ces trois termes inintelligible^ con'- 
tradictoire ^ incompréhensible^ comme s'ils 
étoient synonymes , afin d'en conclura que 
nos mystères, étant incompréhensibles, sont 
par-là même inintelligibles et contradictoî- 
?es, Pour dissiper cette confusion , il faut 
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observer qu'on appelle inintelligible ^ ou in- 
concevable, un terme auquel on n'attache 
absolument aucune idée, et contradictoire j 
une proposition dont les termes se détruisent 
parce que les idées en sont contraires , com 
me si Ton disoit qu'un cercle est carré. La 
raison ne pouvant croire ce dont elle n'a 
point d'idée , attendu qu'elle ne le conçoit 
pas, elle ne sauroit non plus admettre cornme 
vrai ce qui lui paraît contradictoire, parce 
qu'il lui est impossible de joindre des idées 
qtiise détruisent. Aussi , les mystères du chris- 
tianisme ne sont -ils ni inintelligibles, ni 
contradictoires ; ils sont simplement incom- 
préhensibles , parce que l'esprit humain ne 
sauroit en avoir des idées complètes , quoi- 
qu'ils soient clairement révéjés. Leur incom- 
préhensibilité consiste en ce que npus ne con- 
noissons pas exactement leurs objets , ni la 
liaison de ces objets entr'eux, ni leur ma- 
nière d'agir. Par exemple, il est clairement 
révélé dans l'Ecriture que le Saint -Esprit 
opère en nous a^^ec efficace. On ne peut pas 
dire que les termes de cette proposition soient 
inirptelligibles ^ encore moins qu'ils soient 
contradictoires : elle est néanmoins incom- 
préhensible. Pourquoi cela ? c'est que nous 
n'avons que des idées imparfaites de la nature 
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du Saînt-Esprit , de la manière dont il s'unît 
à nous , et de celle dont il opère dans nos 
cœurs. Nous n'avons des idées incomplètes 
de tout cela, que parce que nos facultés étant 
finies , elles ne sauroient appercevoîr des 
objets infinis dans toute leur étendue. Pour 
prouver que les mystères de la religion chré- 
tienne sont incroyables à cause de leur in- 
compréhensibilité , il faudrait prouver, ou 
que tout ce qui est incompréhensible est 
faux , ou que la raison ne peut croire que ce 
qu'elle comprend parfaitement , ou enfin 
qu'il est injurieux à la divinité de supposer 
qu'elle exige qu'on croie ce que l'on ne sau- 
roit parfaitement comprendre. Or , Tindall 
ne s'est même pas mis en peine de démontrer 
aucune de ces trois propositions. Reprenons 
maintenant les autres parties de son système. 
Sa principale erreur vient d'abord de ce 
qu'il n'a considéré son sujet que sous l'idée 
de l'immutabilité de l'être infiniment parfait, 
lequel ne peut rien produire que d'infiniment 
parfait comme lui. Pour traiter cette ques- 
tion dans toute son étendue , il auroit dh 
montrer de plus, que Thomme lui-même 
ii'étoit susceptible d'aucune altération , et 
que l'état du genre humain a dfi continuer 
d'être dans tous les âges précisément tel qu il 
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fut au moment de la crc^ation : car , si cet ëtat 
a pu éprouver des changemeris , si Thomme 
a pu passer de la pure religion à la supersti- 
tion , de Tétat d'innocence , oti il jouissoit 
de toute Tintégrité de ses facultés , à celui 
de corruption , ou ces facultés auroient subi 
une dégradation très -sensible, qui pourroit 
méconnoître un effet signalé de la bonté de 
Dieu , dans les fréquentes communications 
qu'il a bien voulu entretenir avec les hommes, 
par une révélation extérieure , destinée à leur 
faire connoltre plus amplement et plus dis- 
tinctement sa volonté, et à leur donner des 
préceptes positifs , convenables aux circons- 
tances ? Une pareille conduite de sa part n'an- 
nonceroit aucune mutabilité ; elle ne feroit 
que nous manifester de plus en plus sa pro- 
vidence, dans les nouveaux moyens qu'il pror 
cure aux créatures de le servir avec plus de 
fidélité. 

Une autre source d'erreur chez Tindall , est 
de supposer que positif et arbitraire , en fait de 
préceptes , sont des termes synonymes , et 
que , par là , on doit entendre des choses qui 
n'ont aucune raison de leur institution. Ce- 
pendant, lorsque nous disons que Dieu a 
fait des préceptes positifs , lious savons très- 
bien que lajpiatière du précepte pouvoit êtr© 
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îrfdîfflérente de sa nature , antërîeurement à 
Tinstitution divine. Mais cela n'empêche pas 
que Dieu n'ait eu de bonnes raisons poilr ea 
faire Fobjet d'une loi, qu'il ne s'y soit pro- 
pose un but moral , et que tous ces préceptes 
ne tendent aux grandes fins de la religion , 
sans supposer en lui le moindre caractère de 
variation , d'inconstance et de miîtabîlitë. 

La question , du reste , n'est pas desavoir 
si la loi naturelle eôt par elle-même une règlo 
parfaite , ni si elle eût suffi à Adam , sortant 
des mains du Cre^ateur , pour le diriger dans 
la pratique de ses devoirs. Il est incontestable 
que cette loi , considérée dans l'homme inr 
noçent et faisant un bon usage .de ses facul- 
tép^. renferme tout ce qui étoit nécessaire 
'pu ie f r le conduire au but pour lequel elle lui 
avoit été donnée. Ce qu'il importe de savoir, 
c'est si , dans Tétat présent de l'homme de- 
venu pécheur et dégradé dans ses facultés 
par sa dépravation volontaire , elle peut suf- 
fire , sans autre secours , pour conduire au 
bonheur auquel aspirent toutes les créatures 
raisonnables. Nous pensons qu'elle ne le 
peut^ et que, considérée sous de point de 
vue , elle est très-imparfaite , et nous en con- 
cluons , qu'afin de ramener l'homme dans 
la voie de ses devoirs , il étoit absolument 
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jic?cessaîre que Dieu lui fît connoître pHi5 
^ particulièrement sa volonté , et lui donnât 
«ne règle de conduite plus parfaite. Com- 
ment > par exemple , Adam , après son penché ^ 
auroit-il pu connoître qu'il lui seroit pardon- 
né, si Dieu, qu'il avoit offensé, ne lui en eût 
rien appris ? Y a-t-il dans la nature quelque 
chose qui Conduise Thomme à savoir certai- 
nement , que la justice infinie et immuable 
de Dieu peut fermer les yeux sur une trans- 
gression de la loi éternelle de Tordre, sans 
qu'il y ait quelque cause, quelque motifs 
quelque considération d*un poids infini ^^ 
pour que Dieu s'y détermine j^ La lumière 
naturelle seule ne pouvoit faire une telle 
découverte. jfOK. 

Tindall , pour éluder cette difficulté, "àn^ 
pose que la lumière naturelle apprend à 
riiomme que Dieu est bon , qu'il pardonne , 
quand on se repent et qu'on est disposé à se 
corriger : mais il emprunte ici de la religion 
révélée une doctrine dont il fait honneur à 
la lumière naturelle, et au moyen duquel il 
n'efforce d'anéantir cette même religion qui 
lâlui adécbuverte. La lumière naturelle nous' 
apprend que Dieu est bon et miséricordieux , 
pourvu qu'on ne porte point cette idée au* 
delà d'un penchant à ne point faire de mat 
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et à secourir des créatures qui ne sont point 
indignes d'âtre secourues., Mais cette lu- 
mière ne nous enseigne point que sa clé* 
mence puisse, avoir pour objet une créa- 
ture qui aoSBsoêé sa justioe immuable. Elle 
peut l'entMvoir ; jnais ope simple lueur ne 
suffit pas pour fixer riiomiKiadans sa religion; 
il faut de la certituda 0«J%^wtt1:tt4e ne peut 
venir que de la rdiyélatMHll %. parce que , selon 
notre mai»ièm dé conawroir , la -justice.da 
Dieu s'expose à sa kmié «^ ekque notre raisoa 
ne nous moatirQ ipoi4!t Xmmjoaeà de ces deux 
attributs , dftQS le ' WS q i< . JEX<W pardonne au 
pécheur. LHdéad'indUgriritiiQttBefibBlepMié 
et de chàtÎKâent des crimes Mortellement in- 
séparable de ridée d'une justice souveraine 
et infinie > qu'à moins de découvrir par révé- 
lation que la justice de Dieu sera appaisée 
par quelqu'expiation d'un prix infini , il n'est 
pas possible d'apprendre , par la seule lu- 
mière naturelle , que le pardon ait lieu , nî 
que le repentir puisse être de quelque con- 
sidération. Elle nous dit au contraire^ qu'une 
justice infinie , qui est offensée , décide plus 
pour le châtiment, que le repentir pour le 
pardon ; car le pardon n'est pas un effet né- 
cessaire du repentir ; et si le repentir est une 
suite du pardon connu et espéré , cet espoir 
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et cette connoissance ne peuvent être que le 
fruit d'une révélation. Il n'y a donc que la 
révéladon qui ait mis d'accord la bonté de 
Dieu avec sa justice , en nous raseignant que 
la bonté infinie du SouveraiB^fiitre a trouvé 
une expiation captfU»^ de "MÇM&ife «ine jus* 
tice infinie. ' i^'-'-- 

La. loi nfttare H » » <t fondée dans la nature 
des choses. Sous ce.n^pport, elle est ço&foitne 
aux principes de^lft i«me raisbou Un des des-* 
aeins de Dieu , jBAdonwMt la rév^ilatîon chré- 
tienne, a ^&^iKf^%ipl$$irmer et4l'en rétablir 
les principsji ^îi J|jiut||iiiwrtie Aws tout leur 
)ti<irj^4iffppi^^ ^kioc ils étoient 

enveloppéa^^i^Ai^evr rendre leul^ force et leur 
pureté originelles» Nulle part , effaotivement, 
la loi naturelle , telle qu'elle dok être enten- 
due , n est mieux comprise , plus clairemenc 
expliquée, plus fermement établie, que dans 
les contrées où la religion chrétienne est pro- 
fessée. Mais ce n'est pas là l'idée de Tindall , 
en nous disant que l'Evangile a'estqu' une se* 
coude publication de la loi naturelle. II en* 
tend par loi naturelle, une religion décou^ 
verte et établie par les seules lumières de la 
raison, sans aucun secours supérieur; une 
religion indépendante de toute révélation ex- 
térieure et diyine, telle, en un mot, qu'elle 
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fut enseignée et professée par celixdee^ païens 
qui prétendoient: avoir porté la raiison et la re« 
ligion àleur pi uâ haut degré de perfection. U 
suppose jen outr^^Ue.la^loi naturelle contient 
un plan parfait deXeligionetd^ morale, tracé 
dansTesprit et dan&lecœur^de chaque indi- 
vidu, auquel elli^.doUnç une notion claire et 
intima de tout c§. qu'il doit; croire et prativ 
quer» (i) î. >: 

Mais c'est le sort de tous les systètnes op- 
posés à la religion fi :de; se trahir eux-mêmes 
par les qontradiction&l les plus grossières. Tin^- 
dall y qui veut établir Tinutilité de toute révé- 
lation positive > par. Tévidence et ^l'efficacité 
des moyens que fournie la loi hatutelle pour 
conduire f homme à! sa fiii i est forcé d]a vouer, 
en divers endroits y.quçr les hommes, livrés à 
eux-niémes , et privés ;du > Isecours: de la révéla- 
tion, sont tombés dans toutes tsortes d' er- 
reurs en morale comme en religion; que la 
plupart des principes , même fondamentaux 
de la loi naturelle , ont été défigurés par les 
pi us^ monstrueuses altérations. Il est obligé 
de représenter le genre humain , à Texception 
de quelques philosophes, dont on pourroit en- 
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cord lui contesta l'exemple , comme n'ayant 
eu de toul; temt)8 que des idées absurdes de 
la divinité ^ et que de très -fausses notions de 
le9LT6 devoirs. De là ses déclamations perpé^ 
^tuelies contre lia superstition, pire, selon lui » 
que lathéisme^ et qu'il accuse d'avoir envahi 
J:oute la terre : de là le besoin d'une nouvelle 
promulgation de I»lôi naturelle. Or^ n'est-ce 
pas là renverser toute sa théorie par le fait 
-m^me? 

Mais si la religion chrétienne est si excel- 
lente, demande Tindall, si ses dogmes ont 
l'avantage de jeter une si éclatante lumière 

« 

^ans les esprits , m ses préceptes sont si utiles 
pour régler les mœurs, pourquoi Dieu ne 
s'est41 pas révélé plut6t ? pourquoi ne a'est-il 
révélé que gcaduelleiteè«t?r pourquoi ne s'est-il 
pas ^é^^é;à tous ies.faoïïimes, afin de les 
éclairer tous et de les diriger dans la route 
qui conduit au vrai bonheur? Ces questions 
téméraires n'étoient pas nouvelles : nous y 
:avons répondu à Fartâçle de HerbërL Ce phi* 
losophe les avait renouvelées des anciens in- 
crédules 4 ^ nous nous bornerons ici à rap^ 
•porter en peu de mot» la réponse que les pre« 
miers apologistes de la religion y firent, 
ce Dieu , leur disoit Arnobe , a eu ses raisons 
pour différer d'envoyer au monde celui qui 
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élevait ^f^i'Mi^'l^ ssiuye^Ti Mais, demandiez- 
vous f qiiéUes raisons ? Je nm point hbntf^de 
le dire> <ious les îgnoroné. Personne n'a cop^ 
AU: 1^ pensée tle Dieu, ni pénëtrë dalis së6 
voies pour en.dëvelopper les desseins. Il sted 
bien à llliocnme , qui c^st 8*i peu éclairé sur C6 
^iii lecf^nc^Fiie lul-mi^Afie, de vouloir prescrii^ 
à la souveraine sagesse la a>nduite qu'elle 
avoità teair dans Tordre .moral de Tunivera 
Quoi j parce que je n^saurois rendre raisondes 
fins qui^tïQiça.slest proposées , s'ensu^it*il <que 
ceqii\iM^i(ié£mtxiA pas^téiaic^ ou quecetxpu 
a ét4ii9«î**<3ii>lpment déoiofl^ ete déponrait 
de toute évidence ? » (i) .' i ::«vi\ 

ei ^ViKii TElîndfell »av4it • appris autan t d'^éfc*eu 
qif' il i^fjptjjt^i^ipiour.qoo tester Tapplfcatiom db 
^^n^ky^^pi^Miijges de rAneiéuTTestameni: aii 
MeMiflt vJe*âitnroyoit.ayoir rten versé toutes :le8 
preuves; .^ui ' se tirent de) i'^ttuxsiisn ne .alliance 
pour aUtoristc la nouvelle. U tue voulort point 
voir qpjé • iéi|[r(Uidfe prQave: ^ qui iarD!ie;cet ao^ 
Qor^i neidépeu^ point^'aii^oU de deux textes | 

que;jta«tf)^47^^^^ ^^ d JipsiFtutipn: f ùdaHlue 
étoit >pfi(?|?}ié*iqu€> j ^t) le principal but, dea 
psauiiiQj^: et des prophéties ;étoit de le déve^ 



('i ) Amob.advérs. gent. , lib. 2. — Voy. ci-iést cA. 1 1 , 
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lopper et d'en indiquer rappUcà^îônt tDn* ne 
^iauroit avoir une juste idée d'un objet , lord* 
4]u'on ne le considère que dans quelques par- 
ties et par des endroits détachés; il faut le 
considérer dans son ensemble, pour être eA 
état d'en porter un jugement raiscinnableL 
Mais cette dernière méthode n est point celle 
tle nos philosophes j leur but étant de com- 
battre la révélation , comme Tindâlt Tavoue 
ingénument pour lui-»méme, ils Së iKfrbent â 
tme Sétude légère du texte- ^acré v ^ffibaiite 
pour. v^Jtrouver inatièm ai Âtàs-- è\l^iici^n'} 
qtdunq'^tiïde àpptofonditf fefôlfc^^iMlt&«br^s^ 
paroître. ( • ; ^' • »«<'^l*ivS f^if»* : t*[î 

^ * 'Ohi^at prendre: une» Idée ^dëoàcj * nalsiâière 
db procéder, par 1 exemple -si^tcùiè^^ilÉds I^ 
quel les. incrédules trouvent um» f q il T fflda tfy 
objection contre les: preuves qui' isè^tiréfft de 
l'^Aociën^Xesta^mseàt'ën^ faveur <lo Nouveau j 
Il ob§«vè:que toÀi:6slles promessesiet^lesmei 
nacés delaloi sopttemporellesi; cfpJéïlêVïi^ônt 
rapfKnt )quîauic i biens' iet aux warqiîlAteî cett^ 
vre/qù'àla jbni^âancè ou à dar ipr^^^ilm de^ la 
tërréîdeGharïaan* et quislr'*oninYiél|é«^eHert 
quf ait pour objet là i?ièfuture^Del'à>il côû? 
dut que les Juifs n'avoient point de promesse 
d'un bien à venir; que les Sadducéens, qui 
nioient la résurrection ^ ne trouvoient dans jiea 
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Uvres sacrés rien qui leur fût coatraire , et 
qu^une religion de cette espèce ne pou?oit 
nullement avoir pour but de conduire au, 
christianisme. 

N'est-il donc pas visible» que si Moïse n'a 
point parle des récompenses et des peines de 
la vie future^ c'est parce qu'il n'étoit pas en* 
voy:ë pour établir la vraie religion, qui subsis^ 
toit long-temps avant lui ; mais pour fixer un 
culte extérieur , propre à entretenir les espé^ 
rances données dans la révélation faite aux 
patriarclies. Abraham habitoit sous des ten-. 
tes ^ attendant une meilleure vie. Il avoit 
donc foi apx récompenses d'une vie future;, 
et cette foi , qu'il avoit reçue de ses ancêtres » 
en remontant jusqu'à Abel> fut transmise à 
sa postéi:It^ , chez laquelle elle se conserva 
îuaqu'à.Ia venue de Jésus-Christ. Les Saddu* 
céens dévoient en convenir , et Tindall n est 
pas en droit de dire que ces ancien^ déistes ne 
trou voient rien deuis les livres sacrés qui leur 
fût contraire» 

L'alliance de Dieu avec }e peuple hébreu 
ëtoit littérale ; toutes les promesses attachées 
à l'observatnce de la loi étoient littérales. Les 
vues deJpieu ,. en faisant cette alliance ^ se 
présëtfent delles-mêmes. Il est manifesta 
^u'ellefi(Q»t ça leur effet ; maia il ne s'ensuit 
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pas que la loi eUe^méflfce, avec ses emblèmes ^ 
n eut pas un sens plus relevé , qu'elle m par- 
]àt pas un l^m^age plus intelligible^ chaque 
Juif qui , à la faveur de ces institutiôbs divi- 
nes, devoir déôôuvrîr iè dessein de Dieu, et 
concevoir Vespérance d'une meilleure vie. Il 
ne s'ensuit pavS pas non plus que d'observer et 
de méditer la loi , ne fût pas un moyen néces-^ 
saire piour le conduire à l'attente deâ bienfaits 
de cette vie future. 

Nous ne nous currétërons pas surIespara-> 
doxes en morale, que contient le Chrisiianis^ 
me aussi anciçn que le Inonde : il suffira d'en 
indiquer quelques-uns. L'auteur établit, par 
exeïnple , en règle générale , que chaque 
Koramepeut juger de ce qu'il doit faire, par ce 
qui lui paroit le plus convenable à son avan- 
tage particulier , dans les circonstances où il 
4e trouvé; c'est-à-dire que l'intérêt personnel 
ddit être la règle de nos actions : maxime as- 
anrément très-philosophique , mais extrême- 
ment dangereuse en morale ; car il n'y a rien 
dont lés hommes en général portent des f uge- 
l^eris plus faux que sûr ce qui regarde leur 
ptdpi^ avantage. Une autre de ses maximes 
très - ai^logue à celle-là, c'est que la vérité 
n'est belle et estimable qu'atitant qju'èlie e^t 
Ùlile à celui ^ui la ]Çeid^ehe^ Cette doctrine 
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revient assez à celle de quelques anciens ph^ 
losophes, qui ne'connoissoient 4'ûutre réglé 
de morale que Tutilîté de l'individu , lareje* 
toient lorsqu'elle pouvoit être nuisible , et; 
cousacroîent le mensonge qui devoit pro» 
duire quelque avantage. Il reproche à TËvan- 
gile d'avoir ordonné le pardon des^ injures. Il 
est vrai que la vengeance^ à en juger par la 
conduite des philosophes modernes, paroit 
faire une partie essentielle de leur code de 
morale. Il donne pour maxime, à l'égard de 
la concupiscence , qu'on peut la satisfaire de 
telle manière qu'on le voudra , pourvu qu'il 
en résulte la propagation de l'espèce hu^ 
mai ne , etc. etc. 

IX. L'ouvrage do Tindall fit une très* 
grande sensation dans le monde. laes philoso- 
phes déistes le produisirent partout comme 
le livre le plus fort çQntfe le christianisme qui 
eût encore paru , et ilsi sefforcèrent; 4^ persua- 
der qu'il étoit impossible d'y répojudre d'une 
manière satisfaisante. Les apolpgi^tea de lu 
révélation ne se laissèrent pas ép^ayanter par 
de tels applaudissemens. Il ne I^u? fi»t pas 
difficile d'exposer £^u. grand jour lea sophia^ 
mes, l'ignorance, la mauvaise foi de cet in- 
trépide défenseur de la religion naturelle y 
comme l'appelle Voltaire ; de montrer qu'il 
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ne fait guère que readàsser les arguties de Gbl-^ 
ImSy sans répondre aux réfutations qui étk 
avoient été faites. Son ouvrage, ainsi dé 
pouillé du faste d'une fausse érudition; ne 
parut plus aux yeux des bons jugés , dit le sa- 
vant Stackhouse, qu'uneméprisablerépétition 
de lieux communs contre le clergé , d'objec-» 
tions cent fois rebattues, et toujours victo- 
rieusement réfutées, sur quelques textes dif^ 
ficiles de TEcriture-Saînte , qu*un long enchal* 
nement de parallogismes dégoûtans par leur 
ennuyeuse confusion. La méthode en est si 
désordonnée, les raisonnemens en sont si 
embrouillés ; on y trouve tant de citations^u-^ 
perflues> tant de fastidieuses redites { les inê- 
mes objets y reviennent si souvent , toujours 
mêlés avec d'autres qui n Y ont aucun rap-» 
port , qu'il en coûteroit infiniment plus de ' 
peine pour ranger les différentes matières de 
ee livre sous certains chefs, afin de Içs bien 
comprendre , que pour y faire une réponse sa- 
tisfaisante après avoir saisi le vrai sens, (i) 
Aussi Swift pensoit- il que Tindall devoit 
toute sa réputation à l'impiété qui règne dans 
fOQ livre I et nulleo^ent au mérite de Toun 
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vrage. « Quel autre sujet que la religion , ren- 
ferme dans les bornes de Tart et de la nature ^ 
dit cet ingénieux écrivain , auroit été capable 
de procurer à Tindall le titre d'auteur pro- 
fond, et de le faire lire? Si cent plumes de 
cette force avoient été employées pour la dé- 
fense de la religion , elles auroîent été d'abord 
livrées k un oubli éternel, w (i ) ♦ 

Aussi le succès des nombreux adversaires 
du christianisme de Tindall fut il complet. 
Waterland s'attacha principalement à venger 
TEcriture - Sainte , et Balguy à soutenir la 
n^édiation de Jésus-Christ. Burnet,Law, Jack- 
son , Stibbing , Atkey et autres se divisèrent 
les différentes parties du nouveau système. 
Outre ces réfutations partielles , il y en eut 
qui en embrassèrent tout l'ensemble. Poster, 
Leland , Connybeare se distinguèrent surtout 
dans cette controverse. Le dernier fixa , avec 
beaucoup de sagacité , la véritable notion de 
la loi , ou religion naturelle. Il détermina, 
d'une manière très -précise ce qui constitue 
le principe de nos devoirs , et ce qui en règle 
l'étendue. Il prouva que la loi naturelle nç 
doit pas se prendre pour tout ce qui est £ondé 
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sur la nature des choses , comme le prëten- 
doit Fauteur ; mais seulement pour un recueil 
de préceptes de ce genre , en tant qu'ils peu- 
vent être aperçus et discernés par Texercicede 
nos facultés naturelles ; parce que , ce qui est 
fondé sur la nature des choses ne devient , 
à proprement parler , obligatoire pour nous , 
que lorsque nous le considérons comme étant 
la volonté du suprême législateur. C'est de la 
sanction qu'il y donne , en y attachant des 
récompenses et des peines , que naissent nos 
devoirs. Sous ce point de vue , on peut dire 
que la loi naturelle n'est pas absolument par- 
faite , parce que , réduite à ce que les hom-* 
mes en peuvent découvrir , au mo^en de leurs 
facultés naturelles > elle ne sauroit être plus 
parfaite que ces facultés même. Cette distinc- 
tion fait concevoir cooiment il est possible que 
la loi naturelle admette de plus amples expli- 
cations,acquierrede nouveaux motifs pour en 
presser Taccom plissement; qu elle soit même 
susceptible d'additions propres à nous y faire 
découvrir des choses que nous n'y avions pas 
d'abord apperçues. Sous ce rapport , elle n'est 
point immuable , de manière à exclure abso- 
lument tout précepte positif, dont l'objet se- 
ïoit de manifester plus amplement la volonté 
de Dieu , dç faire connoître plus particulière- 
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ment le genre de soumission qu'il e^cige , de 
mieux rëgler le culte par lequel il veut être 
libnorë ; de dëterminer avec plus de précisioa 
la partie extérieure de la religion , afin de facî* 
liter les progrès de la partie intérieure qui en 
constitue Téssence. Voilà à quoi est spéciale- 
ment destinée la révélation , dont les pré- 
ceptes , pcirfaîtement d^accord avec ceux de 
la loi naturelle , sont soutenus et rendus plus 
faciles par de nouveaux secours. Cettedistvnc- 
tion lumineuse est accompagnée > dans Fou-- 
vrage , d'une foule de détails et de preuves , 
qui répandent la plus grande clarté sur toute 
cette question. 

Les argumens de Poster et de Leland ren- 
irent en partie dans ceux de Connybeare , et 
n'en diffèrent que par la manière de les pro- 
poser. Le premier venge avec beaucoup de 
force la Providence, sur le reproche qui lui est 
fait de n'avoir pas rendu la religion chrétienne 
universelle , et il prouve que cette disposition 
est analogue au cours général de ses opéra- 
tions dans lordire naturel, aussi bien que dana 
Tordre moral , et que d'ailleurs cette marche 
est conforme à l'idée qu'on doit avoir d'une^ 
révélation positive et divine. Le dernier au- 
teur s'attache plus particulièrement à discuter 

les fausses actions que Tiadall a est efforcé 
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de donner de la loi naturelle , en montrant 
, qu'elles ne peuvent se concilier, ni avec la 
raison , ni avec cette même loi , telle qu'elle 
est présentée dans le christianisme aussi an^- 
çien que le mande. 

Ce livre n'étoit encore que la première 
partie de Touvrage que Tindall se proposoit 
de publier contre la religion chrétienne. La 
inort le prévint avant de pouvoir mettre au 
jour la seconde , qui étoit toute prête Son 
aini Budgell , Tun des auteurs du Spectateur , 
qu'il avoit chargé , par son testament , de la 
laiire imprimer , eut la sagesse d'épargner c» 
scandale à la religion. 

CHAPITRE VIIL 

T O L A N !►. 

I. Un philosophe qui , selon Voltaire , a 
porté au christianisme des coups beaucoup 
plus violens que Tindaîl , est le fameux Jean 
Toland (i). 11 naquit en 1670, dé parens ca- 
tholiques , au village de Redcastle, près de^ 
Londonderi en Irlande. Après avoii* commet- 

» ■ ■ !■■ Il ■ I . ■ < ■ Il ■ ■ .II» I I ■■ . I i mj i 

( I î Lfitire sji^r les auteùrsi anglais y cIÇk. 
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t:é ses études dans Tuniversité de Glascow , 

# 

il alla les continuer dans celle d'Edimbourg , 
<A il abjura la religion de ses pères pour em-- 
brasser le Presbytérianisme , qui laissoit un 
libre essor aux travers de son esprit. Ce chan* 
]gement lui procura à Londres des protecteurs 
dans sa nouvelle, communion. Us reconnu- 
rent , dans le jeune prosélyte , des talens dont 
ils espéroient tirer grand parti en faveur dé 
leur secte , et renvoyèrent à Leyde achever 
ses études , sous, las sa vans professeurs Spon« 
heim et Trigland. Il passa deux ans dans 
cette ville et revint à Londres , oii il se mit 
à dogmatiser avec beaucoup de chaleur dans 
les cafés , dans les taveuies et dans les clubs^i 
. U débuta dans la cairière de l'incrédulité 
par un ouvrage fameux , connu sous le titre 
de Christianisme sans Mystères , dont le but 
est démontrer qu il ny a rien dans TËvad- 
gile qui soit au-dessus de la raison,. et que 
c'est mal à propos qu on donne le liom àë 
mystère à la doctrine quiy est contenue. L'au- 
teur ne se bomoit pas à traiter philosophique- 
ment la question principale qui en fàisoit le 
sujet; il assaisonnoit la discussion d'une foule 
d'invectives si atroces contre le clergé , que 
Voltaire , tout en faisant l'éloge de son âme 
fière Qt indépendante , ^convient cependant 
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qu'il auroit pu être plus modërë. Seulement 
pour ûttënuer son tort , il suppose que la per- 
sëcution Tavoit irrité, et que ce fut par hafte 
et par vengeance que Tauteur écrivit contre 
la religion chrétienne. Voilà certes des mù^ 
tifs bien peu dignes d'un vrai phiiosophe! 
Mais quelle persécution avoit-il donc essuyée 
lorsqu'il publia son ouvrage ? N'est-ce pas de 
lui que vint la déclaration de guerre? Les écri- 
vains qui s'élevèrent contre lui ne se montré* 
rent dans la lîceque pour repousser une atta*» 
que injuste et téméraire; leur rôle fut celui 
de simples défenseurs de la religion outragée 
et calomniée avec la plus insigne mauvaise 
foi. La prétendue persécution fut la Suite de 
c^t ouvrage ; elle ne peut donc en j ustifier 
le ton. 

En arrivant à Dul^lin , où il étoit allé cher- 
cher un asile contre Torage qpe son livre avoit 
excité à Londres , ila'entendit dénoncer dans 
Voûtes les chaires sacrées de cette capitale 
d'Irlande. Au lieu de calmer les esprits par 
une conduite retirée ^ toge et prudente , Une 
lit que les exaspérer encore davantage par son 
indiscrétions! son ef&onterie.On levit danslea 
cafés et dans les tavernes , se ré[)andre en in- 
jures contre ses adversaires , soutenir ses pa- 
radoxes avec opiniâtreté , prendi^e en 4;out# 
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occasion ce ton sub&annant qui irrite rameur- 
propre des hommes les plus modérés et les 
plus tolérans par caractère* Le parlement 
d'Irlande ne crut point devoir ménager un 
homme qui se ménageoit si peu lui-même^ 
et qui ^ par son insolence, sembloit vouloir dé- 
fier les lois et se jouer de Topinion publique. 
Molineux , à qui il avoit été recommandé par 
Locke , rapporte que le soulèvement contre 
ce téméraire fut porté à un tel point, qu'il 
eût été dangereux de passer pour avoir quel* 
que relation avec lui , et qu'on évitoît sa ren-^ 
contre en public , comme on auroit fait celle 
d'un pestiféré. On condamna son livre , on 
ordonna des poursuites contre sa personne^» 
Ces mesures , jointes à Textrêrae misère à la- 
quelle il se trouva réduit , et à la crainte d^ 
se voir appliquer la loi de comburendo Acc- 
retico , portée autrefois contre les Lollards \ 
et qui n'étoit point encore abolie en Irlande , 
Tobligèrent de repasser en Angleterre. 

Les esprits n*y étoient guère mieux dis* 
posés^ en sa laveuré Son ouvrage avoit été dé« 
nonce au grand^juge de Middlesex ; la con* 
vocation du clergé le mit au nombre des livres 
contre la religion, qu'elle se proposoit de cen- 
surer; mais il sut profiter adroitement d'un 
conflitdejui^diction survenu entre les deux 
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chambres , par les prétentions que celle da 
second ordre éleva contre celle du premier , 
pour se soustraire à une condamnation inévi* 
table sans cet incident. La Chambre Haute, 
dans le dessein de mortifier la Chambre- 
Basse, se contenta de la rétractation apparente 
de quelques-unes des propositions les plus 
xepnhensibles, et de lexplication de quel- 
ques autres. Elle allégua d'ailleurs un statut 
de Henri YIII , qui défendoit de procéder 
dans les affaires de cette nature , sans y être 
expressément autorisé par le roi. La chose 
n eut donc point alors d'autre suite , et ce 
ne fut qu'en 1702 que le parlement fit brûler 
le livre , sans rien prononcer contre Fauteur. 
Voyons donc quel est ce système qui souleva 
tant de monde contre lui. 
• II. Voltaire dit que le Christianisme sans 
Mystères est.le plus circonspect des ouvrages 
de Toland. Lerbnitz reconnoU qu'il est ingé« 
nieusement composé. Dans le fait, quoique 
le titre seul suffise pour le, rendre suspect, 
puisqu'il assure qu il n'y a rien dans l'Evan- 
gile qui soit hors de la sphère de la raison , il 
est certain que le livre est écrit avec beaucoup 
d'adresse et d'artifice, et que l'auteur sait 
s'envelopper dans une foule d« subtilités des» 
tinées à couvrir son véritable dessein. Les en ^ 
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toemiS'd^ la religiôa > e!n rendant hommage 
à la morale de rEvfingfle , se.révoltent ôontrô 
les mystères que contient ce livre divin ; parce 
qu'il propose à la foi des vérités sublimes, 
auxquelles la raison ^ livrée à elle même, ne 
s.auroit atteindre , et qu'elle ne peut t;om-- 
prendre. L'auteur prend une voie plus simple 
pour parvenir an même but , c'est d'en faire 
disparoîtce tous les mystères , et voici sa mé- 
thode. 

Il prétend que ïe mot mystère doit se pren- 
dre dans l'Ecriture Sainte du Nouveau-Tes- 
tament^ tantôt pour la religion chrétienne 
en générait considérée comme ayant été ab- 
solument cachée aux .Gentils ^ et comme 
il' ayant été que très«-imparfaitement connue 
des Juifs, avant la mission de Jésus Christ^ 
tantôt pour certaines vérités révélées aux apô- 
très par occasion , quelquefois pour des cho*- 
ses proposées en parabole ou en énigme ^ 
d'autï'es fois , dans un seas plus analogue à 
nos idées, pour des points de doctrine aux- 
quels la raison seule n'auroit jamais pu at- 
teindre , et que la révélation rend si claires et 
si intelligibles, que dès lors. on n'y apper- 
çoit plus rien que de très -naturel et que de 
très-conforme à tout ce qui est renfermé dana 
la sphère de l'entendement humain. 

Tome IL 4 
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Pans ]p ^éyelopfemei^ de aoa système f 
Tohïid avaBçe pki9Î«iiidrs principes qui se ré^ 
4uiiS6nt tous à oelui des sociniens, présente 
çQi)s toutes sortes de faces. Il soutient que la 
l^Jigion ne peut pK>poser à croire aucun point 
qui soit au-dessus de la raison. Cependant la 
nature divine elle-même, qui est infinie, 
n'est-elle pas nécessairement incomfM^hen- 
sible ? n'y a-t-il pas dans toutes les substances 
quelque chose qui surpasse la capacité de 
notre esprit et qui résiste à toutes nos recher- 
ches? C'est ce c^i fait que nous ne pouvons 
comprendre que les seules notions incom^ 
plettes , telles que lés notions des nombre^i, 
des figures et des autres modes de ce genre , 
fruits des abstraction9 de lesprit huinaiii. Il 
çst certain que notre intelligence bociiëe ne 
peut connattre distinolement une infiioitë de 
rapports, sans lesquels on ne saurait: rien 
comprendre parfaitement , surtout dans kç 
choses divines, que nous ne devons aborder 
tpi'avec un prc^nd septiment de respect et 
d'adoration. 

Les incrédules sont dans Tusi^ge de mettn 
'peijuétuellement la raison en opposition avec 
ia réyélation, afin de détruire celle-ci par 
<:eUe^là.On remarque la même méthode ^ ou 
plutôt le même artifice d'mn bout à l'autre de 
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l'ouvrage , comme si l'on ne pouvoir ^mbras^ 
ser Tune sans renoncer absolument à Tautrei 
Mai^ ne se aert-on pa$ des principes mèùies 
de la raison pour démontrer la nécessité, lea 
avantages et Texistence de la révélation ? La 
raison prononce y^lpii^ ^^ preuves les plus 
claires et les plus solides , que la révélation 
doit être reçue ; mais on n'est pas en droit 
4'en conclure, qu elle doit aussi étendre son 
*examen et ses décisions sur la nature même 
des choses révélées^ pour n'admettre que 
celles quelle comprend parfaitement, et re-* 
jeter les autres. Ce seroît la faire tomberez 
contradiction avec^ elle-même , puisqu'elle ne 
peut prorK>ncer sur le fait de là révélation et 
y acquiescer, qu'elle nereconnoîsse en même 
temps son insuffisance pour découvrir , pat 
ees seules forces, ce qu'il a plu à Dieu de lui 
cacher d'abord, et ce qu'il a eu ensuite la 
bonté de révéler aux hommes ; qu'elle n'adore 
la pf 6 fondeur des jugemens de rEtre*Supié- 
me, et qu'elle ne convienne de la foiblesse de 
ses propres lumières. Bien loin donc que la 
révélation anéantisse la raison , comme on le 
suppose , elle Télève , au contraire ; elle lui 
découvre un monde nouveau dont les beaur 
tés auvoient été inaccessibles à toates ses t#» 
^cherches* - •- 
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Les théologiens reconnoissent ^ dit Tau^ 
teur, qu'il peut très-bien arriver qu'un dogme 
de foi paroisse au moins contraire à la raison* 
Les théologiens distinguent entre les vérités 
métaphysiques , dont le contraire implique 
contradiction, auxquell4l||>ar conséquent au- 
cune vérité divine ne peut être opposée, et les 
vérités physiques qui sont puisées dans lex- 
pérîencè à laquelle rien n'empêche que Dieu 
ne déroge > puisqu'on voit souvent arriver 
quelque chose de semblable dans la nature. 
Qui doute que Dieu n'ait en son pouvoir une 
foule de moyens dé produire un même effets 
en mettant seulement en œuvre ce qu'on ap- 
pelle les secrets de la nature ? U est , au sur- 
plus^ absurde d'avancer qu'une contradiction 
réelle et une contradiction apparente revien- 
nent ati même. Lorsque plusieurs apparences 
sont opposées entr' elles , on doit examiner 
quelle est la vraisemblance qu'il convient de 
suivre préférablement aux autres. Il faut de 
plus , dans la question présente , considérer 
ce qui est le plus sûr^ par exemple , si les pa- 
roles d'un maître favorisent un sentiment ^ 
tandis que l'autre sentiment n'a pour lui que 
les simples apparences ; et si, en s'attachant 
littéralement aux paroles de ce maître , on 
ne court aucun risque , tandis qu'en s'en 



DU PHIL. ANGLOIS. 55 

ëcartant , on s'expose à quelque danger. La 
prudence dicte sans doute de s'attaclier aux 
paroles , et de ne point s'écarter de la lettre, 
aous prétexte du sens. Et cette conduite sera 
d'autant plus raisonnable , que le maîtté est 
plus puissant , plus sage, et qu'il est le sou- 
verain arbitre de nos destinées. • ^ 
^fJ A autre principe de Toland est que l'évî- 
dencé est le fondement de la persuasion : 
êi'où. il conclut qu'on ne peut 'croire que' ce^' 
que l'on conçoit. La proposition est yraie en 
ce sensf que , quoique les points dont nous 
sommes persiiadés ne soient pas toujours évi- 
dens par eux-mêmes' , les motifs sur lesquels 
ikons en sommes petsùàdés doivent toujt>ur8 
être évidehs. Par exemple , rautorité des per- 
sonnes , sur le témoignage desquelles noua 
croyons un fait , doit nous être évidente, 
quoique nous ne comprenions pas toujours 
la manière dont ce fait est arrivé. Quand il 
s'agit de la foi divine, cette évidence^ quî 
est le fondement de la persuasion, se trouve , 
non pas dans Tobjet de la foi y mais dans les 
preuves qu'on appelle communément mo/j/3^ 
de crédibilité: jyntésté'^ iVfest bien vraî qu'oa 
Aé peut<3roirequece qiié'Fon côiiçoît; c'est- 
à-dire ,; (qu'il faut que iês' toardles aient quel- 
<jue séns^ m£d)s4'ltt'*eyt^()àsi6tiîotLr6 nécessaire 
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que les idée& soient distinctes, et^ à plus forte 
TaiK>n r qu'elles soient adéquates. N'y a*t-il 
paa diverses choses ^ue nous croyons pu ex«* 
périenc^f quoique plusieurs des objets immë« 
diats de nos sens , tels que les couleurs , les 
odeurs ,. etc. « ne portent pas dans nos eaprita 
des notions très^distinctea ? 

La dernière idë.0 de rauteujr , ji < laqueNe 
nqus nous arrêterons , est de prétendre que la 
>^y^^tion est une manière d'instruire, fît noa 
ujxe. preuve qui opère la conviction ; c'est-à- 
dire ,1, que la révélation ne mérite pas plus de 
créancequ un makreà qui Ton ne croit qu'aun 
t^nt qu'il pr'ouve , ou qu il donne des idées 
d^tinx^t^s des choses qu'il enseigne. Observean 
que dè$ que nous sommes assurés? que c'est 
pieu lui-même qui révèle , il n^est pas seu- 
lement k nos yeux un docteur ou un maître , 
il est encore un témoin et même un |u^e. ir- 
véfragable. Cette évidence dans les choses 
<|u>6 Tnknd es^ige^ n'est pas toujours. néees* 
$aire d^^n^^ les choses humaines pour parvenir 
à lia certitude k l'évidence ààxks les^ persoonea 
ee£ souvent suffîsante. Il en est autrement 
dans le& sciences de pur r^^son^fseptcat y p4 
la pe^'su^Qn ne vient pas de L'autorité diA 
maître^ « maia de, U ç^eu^tj^ de^ ; cQUtçeptioas^i 
A ^ véïité^ ]|4.ïéY^j#i<^Ae doit ri?9i-CQUte^ 
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nîr qui ne soit digne de Dieu , lequel est la 
souver^iae raisoB. Maid àaasn Toidre de la xia^ 
ture çlle-méme^ combieB de choses naos ont 
paru abaurdes , à caiise de montre ignorance ^ 
parce que nous ne sotnmes pas pkcës dans 
le véritable centre du jf4op4e,( qui est le seul 
point de vue contvenab^e pctur en^ découvrir 
et eu admi^r la magnifique^ baa*iiioni«e. ( y) 

Lea observations de Leèfmit» sut le livre 
de>Toland> d'où sont tiré»^ en gptfflde pais 
tie , lesi ajEtgumens qu'on; vieiM àe lii^ ^« cett-^ 
tiennent plusieurs autres renfarqAe^ |>hik)Bi>'~ 
phiquas f pour prouver , i^ efa^il fAdiMa lit 
naturel une £bule dé phëibomèiieb am àëmfê^ 
tèresv qoi sont .tta «ttessu^ de Itt i^îrtâôh! MU 
manm^ ai quelque dbgrëqtt'o^j^SSë la' sa^ 
poseï^ élevée daaifif fe ccftwsl de éétïe' vîe^ ihoïS* 
lelle ; 2K qàe Dieu peut notis^ rëvéfiér dé4 
dogmes incojnprébensibles , dont cependant 
nous aoûimes^ ea éka^ d'écaoniev toutes idée de 
contradictioii proprement dite ; S^'qùe* 14 
wt^ mystèr9ieBLiqne\que&Àë eMplkf^é, dabà 
r£Qrî>tjcire«-jSa&tifee , aai^^enis iq«i^' il a* communié* 
ment dansi la» thé<>logii8^ ^ 4^. tfa'il fa dans ht 
i^évélal^m des dignes qtet^r c^oéq^ ptacéa 
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au-desisus de notre im^ligçnoet n'en -sont pàët 
moins i m portant pour lé sakkt ; S^. ^quM fauk 
xnetlxe une. grande diffërence<«entre conapreh-^ 
dre parfaitement une ckose, ^ comprendre 
le sens des mots qui Tënoncent , c^Uoicjue la 
manière d'expliquer la ehose soit inabcéssi* 
ble à la raison hqmàiue. Du resté, Toland 
convient , dans sou ouvrag-e , q4ie JësUfiMChrist 
a fait des miracles. Sïl est con;sëq[ueût , il 
doit c0Qvenir aussi quil y a dana la f^ligion 
chrétienne quelque chosç à croire. :<|iii est au* 
des$]u$.de la reuson ; car les miracles sont dea 
opérations qii une ixitelHgençe 'finie- ne peut 
déd^iç^ ^^s l^^s d^ la. nature créée , quelque 
p^oét^atiQU qu on lui suppose ; et ils ne sont 
pasji^oins au<-d^ssus d^ela sphère] dé Tentenr 
derpent luimain après Tévéneinent ^ que. n& 
le ^ottt 1^9: mystères a^cès qu'ils ont été ré- 
vélés.- ! lî'^:- r -'.^ - ' 

lU.i A. peine L'orage) excité contiiôTo^land , 
plar la Chtistiani^nnsvsm^^my^iÀr^x*'i èwit-il 

çaliirtié., q^ijL'ils'atd^àiuné noui^lçNâff^ii^ <ïni' 
pQ^voit:.ayojir pour lui slea plus fàid^easeasui-s 

^&.: Jgçi vpicî la cause. On. i<;aiinok:'le fa- 

qui parut peu de temps après la , mort dç, 
Charles, I , et qu'on regarda généralejneijt 
comme rduvrage de w P^f°v^P» w£^?^^^ 
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Gromwél ayant chargé Milton de le rëftir 
ter , ce fanatique , dont leS' pamphlets cobtré 
la royauté respirent le ton 40^ la plus -gros^ 
sière déclamation , le fit avec tant dé violence^ 
dans un écrit intitulé EikànMlasièsj on VJma^ 
0^ àrisée y qae^'les plus factieux, d'entre les 
parlementaires même , en témoignèrent leur 
mécontentements Toland ,* dans la Vie de 
Mîi^ofi ,• publiée en 169& , prélendit que ÏEi^ 
hon B asilike Xi étoit pas Touvrage^de Charles 1} 
et , en discutant ce point de critique». ilavaii^ 
ça la proposition suivante^: c< Quand ^cèn-^ 
fiidère sérieusement de quelle laçon tout* s- est 
passé parmi nous, dans un intervalle de 40 ansi^ 
au milieu d'un siècle éclairé ,. et quelle rév4^ 
lution ce livre a causée en grande partie, )6 
ne m'étonnefplusqu'ouîait publié et reçu tant 
d'écrits su^poMs scms lenom de Jésusi^Gfarist 
et des apùtreadans les premiers temps ^ txà il 
impoï^toit si fort de 1^ laisevK^arder coos^me, 
authentiques ; oh il y ayf«â ttrop d'impostures 
de tous, lès côtésijipbur t|ii!dh(€>^ât.S3er les reproi 
cher, OH ébfiâ' le monde entiefpétoit couvert 
d<î ténèbf esî -eC de sup^eçs&tkîiflai ». 

Getté |}jôptoition ék&tû «d^ifortes réckn^ 
tions. Elle fut surcoût vivement attaquée en 
chaire par le docteur Blackhàî , depuis évê-! 
que 4'E}^ce§.ter , qiji , dAU9ims.«fWQft précisé 
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le jour de rannivérsaire du martyre de Char- 
les I^ la signala comme teadadt à détruire 
Tauthenticitë datons les Hirseâ oano'ftiques du 
Nouveau-Testament. L'auteur entreprit de la 
jnatiiier dans sa défianse de iû vie de Milton ^ 
publiée Tannée suivante sous le titre à^jimytè^ 
ior. Le remède fut pire que ie mal , et prouva 
évidemment c^'qiI ne* a'étoit- point trompe 
dans riateoition rqu'on lai «voit attribuée , 
^'avotirett en vue les livres du Noiiveau-Tes- 

xrU.yÂvcttt ramassé tout ce qui lui étoit tom'» 
bëiSOttSila'matiii sùslee divers o«vragses répan*- 
(fais da^ kiS premiers siècles , sous le nom dea 
apôtres et des» hcxnoties a^stôliques , dont il 
avoit composé un catalogue de plus de quatre 
tiagts^ , qu'il prétendoit avoir eu le même 
eàniis et la Biéme ladtecrité cp»; les quatre 
Evangîiea et^Iea :iiut9M Hvres^ canoniques. En 
^ est poévaliaMs ijbafli crâfèctiirei» kasiardées'du sa-> 
vaut Dieuhrell f^miï M» pût mu gt>ûf décidé fout 
fes(|HDra<ib9GieSt^(e)iihpf^ndh*q^^ les livres cpâ 
forment le^eafmiV: nef bi dans» iUfi^îse étoienfe 
restés enfouie etiKOi id69 pprrtitgutS^i!^ jtfsqu'a^ 
fè^oei de Tvajah'^ iou^in^a k^ixAtxi> d^ Adriem i 

■•■• *, ..-.4.. '• ^ • 

■■' »i i j i iw I I m i^i j im » ■ . 11 I f i I p r ^ ■> > I r «I I I lum aiiw i . 
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qu'avant leur dëcouverte et leur publicatîoa 
à cette époque , ils avoient été tenus cachés 
avec beaucoup de mystère ^ et qu'ils étoîent 
demeurés absolument inconnus au clergé eÇ 
aux églises ; qu'on ne les distinguoit point 
des livres apocryphes dont se servoient les 
hérétiques ; que tous ces livres , tant ceux 
qui. ont été insérés dans le canon , que ceux 
qui en ont été rejetés , étoîent cités et allé- 
gués indif^remment par les plus anciens au* 
teurs ecclésiastiques , et avj3c la même anto* 
rite. Tel est en abrégé le système par lequel 
Toland prétendoit corïfirmeif / disoit-il , Tau- 
thenticité des livres du Nouveau -Tesfan'ientj 
Comme il ne faisoit guère que ressasser 
des difficultés cent fois résolues par les plus 
habiles critiques , on crut d'abord devoir gar* 
der le silence 9ur na ouvrage destiné àtom*^ 
ber de lui-même^. Mais l'auteur s'en étant 
prévalu ,. comme si ce parti eût été l'effet 
de la menace qu'il avoit faite de donner mi9 
histoire 'compxlèto du canon de r£critureh* 
Sainte , rédig^ée sur les^méines principes de 
critique , plusieurs habUeS écrivains se chàr^ 
gèrent de le réfuter , et. i\^ s;^ aequittèrenk 
avec succès. Ceux qui .se distinguèrent le 
plus dans cette controverse furent MM. Ri* 
chardson^ ^yes^ le sa^ffti^t I^dnet t €larkfi> 
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qui annonça dès lors les rares talens^ dont il fit 
quelque temps après un si utile n$age ; Jones> 
auquel on fut redevable d'un catalogue com- 
plet des livres apocryphes , soumis aux règles 
d-ûne critique judicieuse , etc. : .tous ces au- 
teurs mirent dans la plus grande évidence les 
soins et les précautions dont usoientieapre- 
luiers Chrétiens, pour n^admettre dans leur 
canon que les livres qui portoient des carac-^ 
tères sensibles de leur inspiration divine. Un 
précis de leurs argumens suffira pbur dissi^ 
J)er Tillusion que pourroit produire la fausse 
érudition de Toland et des autres incrédules 
guiiC^t traita la même matière, 
j ^IV. D'abord* sa mauvaise foi se manifeste 
évidemment k chaque page du livre. Ce n'est 
d'un bout à Faûlrte que des citations fausses , 
mutilées , ou alléguées à contre-sens pour en 
imposer à ses lecteurs , sous des noms d'au- 
teurs » respectables , dont il dénature les sen-^ 
tifi^ens de propos délibéré. Il traça , en ce 
genre d'infidélités /la route que'fr'tfivîreht peu 
après les Collins,'les Tindall et autres écrî- 
vains de la même fot^te. /La plupart des livres 
apoCTyphes q**il prétend être dû premier siè- 
cle^ n'ont été fabriqués que daiis* le troisième 
et le quatrième. Ces^livres ont toujours étére-» 
|etés pai; les auteuts même qu'îlinvoque pauç 
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les décorer du titre de lîvres apostoliques. CeB 
auteurs les dénoncent partout comme dea 
ouvrages remplis d'erreurs , d'absurdités, et 
composés par des hommes inconnus. Ceux 
de ces écrits, qui n'ont pas été expressément 
réprouvés , ne furent jamais généralement 
adoptés , ni insérés dans le catalogue des li-^ 
vres canoniques* Ce n'étoit que des copiea 
informes des vrais écrits reconnus pour ins-* 
pires, défigurées par des interpolations et des 
omissions que des faussaires y avoient faites 
pour propager leurs erreurs sous les noms 
sacrés, dont ils couvroient leurs impostures* 
On ne les lisoit point dans les églises ; il n'en 
est point fait mention dans aucun canon des 
trois premiers siècles. Si les Pères les ont 
quelquefois cités , c'est comme ils ont cité 

des auteurs profanes , sans attribuer plus 
d'autorité aux premiers qu'aux derniers. 

Il est certain , au contraire , que l'Eglise 
ne reconnut d'abord , et qu'elle reconnut 
constamment et généralement pour cano- 
niques , les quatre évangiles , les actes des 
apôtres , treize épîtres de saint Paul , la pre- 
mière de saint Pierre et la première de saint 
Jean. Quelques églises particulières révo- 
quoient en doute Tauthenticité de Tépître 
aux Hébreux , de la seconde de saint Pierre , 
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des deux dernières de saint Jean , de celles 
de saint Jacques^ de saint Jude et derApo-^ 
calypse. Mais toutes ces pièces ne tardèrent 
pas à être universellement approuvées et re- 
çues dans le canon. C'est ce qui paroit par 
le concile de Laodicée , par saint Athanase ^ 
saint Ëpiphane , Ruffin et autres écrivains 
du même siècle. Us attestent unanimement 
que ces dernières pièces , ayant ét^ écrites 
pour toutes les Eglises , elles y furent lues 
publiquement , dès le temps de leur com- 
position ; et par conséquent qu'on les regar- 
doit dès lors comme divinement inspirées. 

Toland avance sans preuve , que les Eglises 
n'eurent connoissance des livres du Nouveau- 
Testament qu'environ cent trente ans après 
Jésus-Christ. Cependant nous les voyons ci- 
tés par saint Barnabe , Hermas , saint Ignace, 
saint Polycarpe , saint Clément romain , tous 
contemporains des apôtres. Dans le second 
siècle, ils le sont par Papias. Saint JustiYi 
atteste que dès lors les Eglises avoîent des 
lecteurs , dont la fonction étoît de lire l'An 
cien et le Nouveau-Testament dans les as 
sembléesdes Chrétiens. Tous les monumens, 
en confirmant ce fait , déposent qu'on y lisoît 
ces livres , tels que nous les avorts dans no- 
tre canon , ^et point d'autres. Mais , dit To- 
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land^ quelle règle avoît-on pour les distinguer 
des apocryphes qui portoient aussi les noms 
des apôtres ? — Etoît-il donc si difficile de 
juger de leur conformitë ou de leur opposî- 
tîon avec la doctrine de Jésus-Christ et avec 
rhistoire de sa vie , que les diverses Eglises 
avoient reçues tout récemment des succès* 
seurs immédiats des apôtres ? Toutes lea Egli- 
ses ^ sans en excepter même celles des héré^ 
tiques , conveo oient que les quatre évangiles 
avoient été réellement écrits par ceux dont 
ils portent les noms. Les autres évangiles 
n'avoient cours que dans quelques petites 
sectes j contaredites en c^a , non-seulement 
par les églises catholiques , mais encore par 
la plupart des églises hétérodoxes. Il falloit 
dcmc que leur supposition fût bien manifeste» 
Marcion fut assez sincère pour rejeter les 
fausses copies des livres canoniques y faites 
par des hérétiques* L'exemplaire de saint 
Mathieu, dont se servoient les Nazaréens, 
différoit de celui des Ëbionites , en ce qu'il 
^p^nquoit , dans celui-ci , les deux premiers 
chapitres , aisés à rétablir par le moyen de 
tous les autres exemplaires , où ils se trou- 
voient dans toute leur intégrité. L'évangile 
de saint Jean avoît, à la vérité , subi quelques 
altëtiations ; mais , dès que les Âlogiens s'en 
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furent apperçus , ils renoncèrent prompte» 
ment à leur exemplaire altéré , pour prendre 
celui que contenoit le canon du Nouveau-» 
Tesrament , tel qu'il s'est conservé jusqu'à 
nos jours. Enfin > il n'est pas jusqu'aux Mani« 
chéens , qui n'admissent exclusivement tous 
les livres contenus dans le même canon. 
Celse reproche bien aux Chrétiens des chan* 
gemens faits dans leurs évangiles ; rnais il ne 
parle que des exemplaires de quelques héré- 
tiques , qui furent reconnus pour faux par 
toutes les églises , dès leur première appari-» 
tion. • 

Une autre idée de Toland , est que plu* 
sieurs des livres du canon qu'il oppose à celui 
de l'Eglise ne furent sup[>rimés que par le 
parti qui se trouva alors le plus puissant ; 
mais il est certain , d'après les règles de la 
plus saine critique, que cette suppression 
fut dictée par des raisons très-légîtimes. On 
ne sauroît en douter pour ceux qui portent 
des marques visibles de leur fausseté. Quant 
aux écrits de saint Barnabe, de saint Igpacei^ 
de saint Polycarpe , d'Hermas , de saint Clé«» 
ment romain, on convient qu'ils étoient en 
très-grande réputation , attendu qu'ils cou* 
tiennent d'excellens sentimens de piété et de 
très-utiles instructions. C'estpour celaqu on 
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ifeâ lîéoît quelquefois publiquement dâtts leS 
églises , comme on pôurrôît y lire au}otfrd'huî 
diverses homélies de saint Augustin , de saint 
Chrysostôme , et d'autres anciens pères , sans 
qu on pût en conclure qu'elles font partie de 
l'Ecriture -Sainte. Effectivement, on xi^ les 
trouve nulle part mis- sur la même ligne que 
les livres canoniques. Il est d'ailleurs boa 
d'observer , pour écarter toute équivoque , 
que les termes "di écriture et de canonique^ 
furent dans le commencement attribués à 
tous les livres ecclésiastiques qui étoîeht gé- 
néralement reconnus pour orthodoxes^ afin 
de les distinguer de ceux qui ne renfermoient 
qu'une doctrine purement philosophique > 
quélqu'exacte qu'elle pût être. Mais les Pères, 
en les qualifiant ainsi, mettent toujours une 
différence essentielle entre riBcrZ/wre simple- 
ment ditC) et la Divine - Ecriture \ et, lors* 
qu'ilé font mention du canon des livres saints, 
jamais ils n'y comprennent ceux des hommes 
apostoliques , quoique les auteurs- en fussent 
très-connus , et leur mémoire eu grande véné-^ 
ration dans TEglise. 

On lit encore , parmi les objections de l' A- 
myntor , que les auteurs des livres canoni- 
ques étoieut.tout-àrfait étrangers les uns aux 
autres. Dans ce cas , ce seroit une grande 
Tome IL 5 
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preuve de la vérité des faits qu^ils rapportent 
et de QçUe de la doctrine qu ils. enseignent , 
pui&cj^p^ sans s'être concertés, ij r^Ngne eu* 
tr'eux un si parfait accprd de faits, ^t de prin^- 
cipes. ^^aisjcettesiupposîtionjn'est point.justc; 
car on se^it que saint Marc avoit été disciple 
de saint Pierre , sçus la dictée duquel il avoit 
écrit son évangile, , quj n'est guè^e que Far 
brégé .de^ celui de saint Matthieu ; ( i ) que sai nÇ 
Luc ^ dfl^ns les premiers versets du sien , fait 
rëjoge des. deux précédens ; que saint Jean 
fait mention des trois premier^ et les ap- 
prouvât qu'iln'a même composé le sien quç 
pour^ leur servir de supplément, (2) On sait 
encore que saint Pierre loue les épîtjres de 
sai,ut:Paul ; qu'il nous apprend qu^elles étqienÇ 
enUe les mains des fi dçlçjS, qui efi fai^i^ent 
leur lecture journalièfç ; que quelque^,-? uns 
même eu abusoient^ etc. , etc. (5) 

Au svLçplus, rien.dç n^çins fixe queleju-* 
getnjenlt d%Toland sur cette question. Taat6t 
il regreçte.que les livres apocryphes ne soient 
p4S.r^çu^j[iaus Iç cançin ecclésiastique., tantôt. 



( I ) Euseb. , Hist. ecclés. vi. 25. — 1 1, ij». 

(2) lbi(L ,111. 24. 

( 5) Voyez iJtackhouse, le sens littéral de V Ecriture*^ 
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il traite» cest mêmes lîvresr d^enfans illëgîtî* 
mes, qui ne cofltieniî^ht que de^ rêveries , 
et qui ri'ontdû leur ejôièt^éticé qu'à uh'e irtiar-^ 
gînatiori' toute profane; Voici un fait cjuî'dôit 
nous, donner . la justéjiiésute dé l'esprit' qui * 
le dirigeait' daw^ cette iniportàiite discussion* 
Pendant 'nn> voyage qu'il fit en Allefnagne , 
la reinei^e Prusse le mit aux prises sur cet 
.article avec lei savant Èeausobre. Celui-ci le 
pressa f6itîemèfnt sur cette règle dé critique: 
qu'il y a:uhe foule de faits publics et iricon- 
testa bles /râj>por tes par dès historiens esti- 
mes , dont k' véracité ne saûroit être révo- 
quée en douté y à moins de fenoVicer au bon. 
sens. B ajoutoît que tttus leis caractères pro- 
pres à garantir la vérité dé leur réci t , se trbtl- 
vant réunis dans Ja perèonne et dans lès éôrîts 
des évangélistes , on ne pôuvbit refuser de 
croire ces derniers, sans introduire utl pyr* 
rhonisrae universel , ou sans supposer (jue les 
preuves d'inspiration divine, qui brillent dans 
leurs rapports, doivent affaiblir leur témoi- 
gnage , et le ravaler au-dessous de celui des 
auteurs profaiies. Jamais il ne fut possible de 
discuter sur cette base. Tolatid divaguoit per- 
pétuellement. Ni la présence de Tauguste 
princesse, ni la gravité de son antagoniste, ni 
rimportàuce de la quéistion , ne furent point 
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capables de lui faire déposer ce ton railleur 
et subsannant, qui lui avoit si mal iréuêsi 
dans son pays. Il traita le pasteur de Berlin, 
comme il auroit traite un habitue des taver* 
nés de Londres. On ne put jamais le tirer de 
ce misérable argument : qu'on ne doit pas 
avoir plus de confiance dans la véracité des 
écrivains du Nouveau - testament , que dans 
celle de tant d'autres écrivains légers ou im- 
posteurs j dont les ouvrages fourmillent de 
contes et d'histoires fabuleuses. Ija.confé* 
rence se termina sans aucun résultat. Elle n^ 
fit que confirmer de plus en plus Tidée qu'on 
avoit déjà d'un homme dont les opinions , 
dépourvues de tout principe , prenoient leur 
source dans un esprit de contradiction aussi 
absurde que ridicule, (i) 

V. La révélation mosaïque n'est pas plus 
respectée par l'auteur , que ne l'est la révé- 
lation chrétienne. Il avoit entrepris un ou- 
vrage pour prouver, i^. que la loi de Moïse 
étoit plus excellente , plus parfaite , plus 
digne de la divinité , qu'on ne la représente 
dans tous les systèmes théologîques ; 2®. que 
ce législateur ne la mit sous le nom de Dieu , 



( I ) Biblioth. germ,, tom. vi, pag, Sg et suiv^ 
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que pour Fii^vestîr d'tin^ plus grande auto- 
rité sur Tesprît du peuple. .Cette discussion 
devoit, doUiRÇr pour résultat , que Moïse ^ 
sans être plus inspiré que les autres- législà- 
^ leurs, js'étoit mpntré en cela plus habile et 
jplusadxoit qu'aucune d'«ux; mais que, dans 
„J[e fqpdj i^^l^gifiiWtîoa n'étoit que Touvrage 
; d'unpijr; liiOiÇiiiça^r L'éçrît destiné à dévelop- 
per ce système n'a psts/^ru le jour ;^ mai^oli 
. en est:dédpmpiagé par lea Origines Jiidaioae , 
qui parurent à La Haye, en 17 10." Le prij*- 
,cipal/^jet en est de prouver que Moïàé et 
Spinqsa ont eu à peu près la même idée de la. 
divinité; J-auteur cherche en conséquence à 
.y^drç; suspecte Thistoîte du législateur des 
-J.uifs , telle qu'elle est racontée dans le Pen- 
,]tateuquç.j;M. Huet avoir prouvé^, dans sa 
.Démons/>ra^tiqn éi^angélique , par le téjEnoi- 
g]:^age.jj[ije plus dp soixante auteurs païen^v 
que djepifisMoîse j usqu -à Jésus-Christ , toute 
,rapti^quiçéj,4ép^É^ e^ faveur de Tauthenticité 
..des çjnq^ljivreftqup nousavo^is sous, soo aom". 
ToUnd pr^|;en4i^qMô:tous le& passagee allé*» 
§uéAiPafJ[f^^îtyant ps^l^f^fiwt. ou fauK^ «* 
jç^c^nqu^s, ^ y .o^u ^ppiiqijés ^ ^à: contrersenSéô: '■■ Sa 
g^o^^^gpet. d^gQÙtant^. ,ç??i tique roule^d'un 
l^çut.^|^'at|tr^surj cette ab^uf de supposition ^ 
qu'on ije sauroil; monU^er une Qntiète cou^ 
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iqrnii^é. entre la ^docttîne qu'offrent irès^'pas- 
$3ges ^t.ce qu*énséigne la telîgton *dès 'Juifs , 
tandis qu'il est seulement quesftion Je prou- 
. ;v)er que les ancilensr auteurs dont îls"' sont ex- 
traits , [ont tous ^attribtïé à Moïée les* livn^s 
,<jit:i, portent son nom; Or , quî'héyèrif la dif- 
férence jentre la prenve <]i»'ua *de^feknl 'pfei^dn- 
nage/a existe , et celle <|a'ii a éitet'^fisëigiié 
:telie»oii telle doctrine? .......%v'- •: 

. Pour établir Soâ^^araUè^le'eritté'MBïsef et 
^pinosa , il prétend yiùè lefe èxjiféès'îôtis ëm- 
ploy'éeB' dans :l»;:reî4te>'sàeré 'J^ôdï^^d^ésîgher 
:Diew .feont équivoques , et qu'elles peuvent 
jL^galeraent s'appliqiifer à la suprême îritellî- 
:gè,n€e / qu'on appelle Dieu , et à''!â nature ; 
oVfi^t-*à-dire,' à la matière mécaiiîVîuénièiit 
çii&pQSée.. Il insinue que Moïse-a-^ë de ce 
4d5Wtiièr sentiment ; ,fjuè les noms dcrtit îl s*ést 
s^vi à* ce sujet, 'Sont des termes 'irtiiphâtî- 
-qi^e^ qui n'expriment qu'une exîstencèrriéces- 
:$fiirer dans le mêmesefts qriele^s Gtècà *ôrit 
.Gw^oyé , pour»fe'méhîe objet ;/fcés*'Èititres 
^Hpres^ons , es^cfiltt^t^^^ ceiulqûi'tst^'nen- 
ifacï^fmt pa^^à' ffne W rnonde ^tèiTàieiy îrifîi^Pf 
je*is$imt par lui-mèmei C'edt là le çtrt spînô'- 
nisnàaj: qu'il «riou|vôltf-depuis>-^ aVe&yèf pîùs 
aDapleac-développéfift^rià dans éàûPhnéheîHU ' 
cQn.\ 'dont il sera pàpïéaîlleurs. ^^^ -' ' . 
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La critique de Taureur ne èe borne pas ati 
Pentateiiqireét à la personne de Môïsè. Tout 
Ib systèfrfe de la révf^îàtîon ftidfaïnue ri^ést , 
selon Toland , qu'une production h urtniîne » 
et les livres qui la côVîttenàènt'soni: -ahurie 
autorité rtèsiricértaîhé. Toute c^ttë religion , 
renfermée originairement dlans lé Décàîôgue , 
subit parla suîtediVei*scTiyn^éméns, 'smvàht 
les temps et lés crrcon stances. Tiiëùl par 
exemple , condamna dans ^iéchhï ïék sta-» 
tuts qu'il avoît donnés dârià lès livreis ciela* 
loi ; la république des Héb'reilx , dont Moïse 
avoît côiiçu le desSèîri , rhal exécute par ses 
successeurs , ne tnérîte nullement Te nôtri de 
Théocratie^ qu'on est dans Vusagé de lui 
donner fort 'mal- à -propos. Lés 'cérémonies 
judaïques ne durent leur institution qu â'des 
hommes siiperstîtîetftc , venus lôh^ -temps 
après ce premier légisïatéùV. Les prôpTietiës 
ne peuvent être càtiàUdétéés que cdrtirne des 
extases ou des son'gefe , tels '(jiiè teti')^ <^ù'oh a 
dans le somrtieil , tels que cetik dii'torLa* 
tinus dàiis 'Vltgilè. Léfe iisra^Iitiès sortfsMd'E- 
gyte , nMttoiebt qù'uii âbiihÛà^ cbWfàs d'E-^ 
gyptieiis , xi* Arâbéë , àé'tetiiëifeA¥a H'gàtres 
hordes àéd J^ëtfpîéfe irémU ,^^tiFicWercftdîent- 
, à s'aFïHhclri r dé la ï^lïM^ He Phat âén .; ' ' 

Servét fe5t 1^ premiér-^rfî aie tèttté'dë'reAdt» 
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suspect tout ce que leis écrivains sacrer racon- 
tent de la fertilité de la Palestine. ^Toland , en 
inarchf^Qt sur ses traces, a'est ,préyi^Iu du 
témoignage de Strabon qui la représente 
cpn;iïn,e un terreii?. pierreux , sec , stérile. En 
comséqueace notre critique ne voit à cet égard 
dans tout le récit de Mo'ise , que ^es expres- 
sions figurées, qw'un raffiijiement ^e politique 
pou^r tromper le peuple. e?:tx*êniement fatigué 
de sa îofigue inarcb^ à* travers Iç déseçt, pouç^ 
Ten^ger à pourswivre sa course : mais » daçis 
le fond % cette prét.çndue fécondité de la terre 
prpnîjs^ lui paroU 4^n:\entie par le plus, sa- 
vant géôgijaDJhe^déï.Vanti^ Il est très-vrai 
qu'autour de Jérusale^n , le terroir est âpre ^ 
pierrçux en plusieurs endroits , qu il y a dans 
la Palestine quelques ^npatagnes stériles. »H 
est ejÇLÇolrè vr^i que cette provipce abandonnée, 
en quelque sprte depuis tant de sièçleç , san.s, 
çulti^çeV, presque. sajç^s habitans, livréç aux; 
qouys^S co^tmu^ll^ des Arabes i portç aur 
JQUf 4j]^ui l'image de. la désolation. Mais lors-^ 
qu'çjl^ étoit couverte dVnç iromeçise popu;^ 

IjpLtiçflifliçrsque.^fStl^^is piviles preijpiefit ui\ 
fi^ointQUt particulie^i-cie^f/ivorisQir ragricultu-" 
^^: r^tpu^ÇîJ* paç^^, «WfiÇRtibi^ 4'ê tre cultivée^ 
étoit n\i^^4 prpjiï; pj^^Jp-f^^'^^l'^t i'^ndustrie.^ 
i;^^§.«\putj*§i?^e^lBf^,l|4u^ escarpées pffçe^it; en- 
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cora aujourd'hui des restes des murailles 
disposées en amphithéâtre , sur lesquelles oi^ 
transportoit des terres qui produisaient au 
centuple des forêts , du blé , du vin> et tout 
Cfôla des plus excellentes qualités. Josephe 
vante partout la grande fécondité de ce pays , 
et les voyageurs modernes cQnfirment unani^ 
m^pient son témoignage, (i). r : ii 

. ; Cette dissertation , oii l'auteur ne fait jgu 'ef- 
fleurer les diverses questions qui en seqtrobr 
jet, où Ton voit un homme plu s jaloux de $6 
distinguer par de^ opinions h4rdies, bizarres 
et extraordinaires , que paroles idées justes et 
bien ordonnées , fut coiiîplétement réfutée 
par les ministres Lafayeet^EHe Benoit. . 

VI. To^and, sans s'occuper de réponde© 
à ses advei^s^jrçs., continu^ ,de;reproduife>^ga| 
^y^tème soui^^dujïérentes formes , et toujo.u^l 
avec le même ton d 'audaee îet de légëretd II 
publia^ en 1718 une autx^ dissertation , inti- 
tulée iVa-sâre/ï^j -, ou \ei ChnsUanisme-judm^ 
que yfiai0if!i et mahométan^ isto., , dont l'objel: 
^tQJt d't^pliquçr le plan original du chris- 
tianismeiipiu? Vhktoire des Nazaréens , qui 






( \ ) Voyez Bùlhei , Répons. crîL „ tom, 1 , pag. i5j et 
Sirtv. — Lettres ^de quelques juifs portugais ^ ctç* y \\\ 
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avoîent prétend tt allier TobservanHe de la loi 
ià' Moïse et de celle de Jéàti^-Ohrîst, sous 
pr'teJtfe' iqxie ruri et Taiitre avoîent prouve 
leur mîf?sîon par des miracles. Ils mettoient 
bien le nouveàti h^gislatewr au ^ dessous de 
Tancien , maïs îis ne recofMioi^sttîënt eh înî 
qu'un simple honttne , où-tcVut âù plus liii 
homme divin, le pîus grand (îespfophètes.Xi) 
Tholàhd , en àrrahe;eant leur histoire à sa riia- 
«ièpe , prétendoit que les Juifs , associées, aux 
Gentils convertis /^voient consei^vé les ob^ 
sérV^ances légales, tandis que ceux-ci s'ëtoiertt 
attachés aux îtifetitutions chrëtîennes. De 
'làôi^te que lés deùjd- peuples , é^uôltjltte divisés 

par des cultes ''dift?rens^ vîVdîëftt -eii frèreS , 
♦ - 

'ét'hk formëiéWt qù-un setrl cètps , dont la 
fî^^éri 'Jësus ^ Chrî'st; telle que ftbtiS^ Venons de 
l'^îi poser , étt)it le point dë5e4irl^k]^ ; cômnie 
kk fa:-condani«at«îïf>ptx)noncée^'îpàr toiis les 
Chrétiens côntr<^ tes^NHzaféB'n^ûe démontroi j 
pâsvfiie , dès^èîs'pféiniers sièxîlers de l'Eglise i 
non -Seulement eltecïc^yoit à la divinité dç 
Jéstis^- Christ» Tnliisi:encorè> (Jtv'elles regardoit 
bé' dogme comme- uh aniciè Ï*énéayiiental<i4 
la religion. 

Oirpeut prendre une idée du genre de crî- 



{ I ) Y oyez Pluf|uel. , Dist. des hérs^.f art. Nazaréèni, 
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tique employé dans cette dissertation , et en 
gënëral des preuves que lauteur invoque à 
Tappui de ses paradoxes , par le trait suivant*. 
M. Cranaert résident de Prusse à Âmsterdatu^ 
lui avroitçcÀuwufiiqué un manuscrit d'envf^ 
ron cinq aénX^ ans , ayant pour titre : P^rai 
Evangile ; \de: Jésus i appelé^ Ohrisù , selon là 
desçriptioudeiïBamabé son apôtre. Là dessus { 
Toland se mit en tête que cet ouvrage , écrit 
on italien V est une lidéletradiictiôn de Tan»» 
eièn Evangile dont se servdient les Nazaréens^ 
qu'il oonfôndqit avec ies^Ëbionites , et il sou* 
tint que cet Evangile étîdit le même que celui 
qu^.quelcjueë Pères ^aKaienir&oQaimé, par igno- 
raee , tantôt ât'-fîrâ/ï^'fe de^yHébreux ^ tantôlk 
ÏE^angile de sçinlMauJiietuffiûfS iha^oùteqaé 
rEvangile^fl^fjBaint Ma;thiea:£^t origû^atre^ 
ment écrit ien hébueu , ce qiT'ôri ïie lùî côh^ 
teste point; qu'au temps: dé saint Jérôme , lé 
texte originaloëioiitrfoittdii^^rent des exeiû^ 
pîaires grecs^ tels qu'ifo nous sont parvehusî 
chose dont il est hors* d'état de fournir la 
Vloindre pre^vew^ JEnfin il conclut d^ tout celât 
que , comme rfivaagile original de saint Ma>^ 
thi^u est perdif ^ il ne seroic pas impossible 
que la même chose ne fAt arrivée aux» trôià 
antres Evangiles. 
D'abord il est faux que la version grecque 



76 HISTOIRE- 

de TEvangile de saint Mathieu fût originai^ 
f ement différente du texte hébreu , tel qu'il 
étoit aorti des mains de cet apôtre. Quelle 
apparence en effet iqu'une version faite sous 
se^s yeux et du vivant de ses collègues ^ eût 
différé essentiellement de son texte , sonsex« 
citer de fortes réclamations ! Nous ne disconv 
venons pas que ce texte n'ait- pu être , et 
qu'il n'ait été effectivement interpolé à la 
longue par les Ëbionites qui , après la des<» 
truction de Jérusalem , furent à peu prè^ les 
seuls a s'en servir. Les Juifs , qui xi'enten- 
doient guère que la langue hébraïque ou sy- 
riaque, étoient reûfecmés dans la'J[tidée. Uti 
^vaçgile ^ écrit datls cette langiue y devenoit 
inutile âi;ix .^utlres contrées v* où les seuls 
ja^ejapiplaires: gr«îs éioieiit en:iiaage. Les Nà- 
zaréeûs', qui jfèstèrent encore attachés d'af- 
£$ctioa et de système saix observances léga-^ 
leSt; étoie^t en petiJ: momjbre :et absolumeql 
ipolés de toutes les autres sectes. Toutes ces 
circonstances réuiiies nous aident à concevoir 
çornment ilsipurent ,' ainsi que les EbioniteSt 
in$érer des }:arntb>eaux étrangers dans un ou-^ 
vraige qui ne tarda pas à n'être plus lu et con- 
nu que d eux seuls* Mais , par une raison' 
toute contraire , la chose auroit été impossi^ 
ble pour les exemplaires grecs répandus dana 
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toutes les provinces de Tempîte , et las pu- 
bliquement dans toutes les églises chré- 
tiennes. 

Au surplus , le prétendu Evangile de saint 
Barnabe n'est nommé dans aucun des mônu* 
mens des quatre premiers siècles. Il ne com- 
tnence à en être fait mentîoh que vers la fin 
du cinquième , dans le concile de Rome, tenu 
en 495 , sous le pape Gélase , encore y est-il 
mis dans la classe des livres apocryphes. 
Quant à 1^ version italique , qui donne lieii 
à cette discussion , Lacroze conjecture avec 
assez de vraisemblance , qu'elle est l'ouvrage 
de quelque calabrois , moitié chrétien , moi- 
tié mahométan , sous l'empereur Frédéric II, 
temps auquel il y avoît dans ce pays beau- 
coup d'imposteurs semblables. (1) 

Dans \ Appendix du Nàzarenus , Toland 
examinoit si , sans recourir aux miracles, on 
peut expliquer par la constitution des Juifs 
comment, étant dispersés dans toutes les par- 
ties du monde , ils ont pu se conserver pen- 
dant dix -sept cents ans , quoiqu'ils soient 
dénués de toute protection , et constamment 
exposés au mépris et à la hainç des autres 



( 1 ) Fabricius, Cod. apoçryph. N. T, i , pag.'ij^. ; 
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traits la disposition d'une Providence toutd 
particulière , surtout quand on fait attention 
que tout cela a ëté prédit par les anciens 
prophètes. Il subsiste , ,i^ en punition et 
pour perpétuer la mémoire de son dëïcide, (i) 
pour offrir à l'univers un effet signalé et per- 
manent de la malédiction que les Juifs pro- 
noncèrent sur eux-mêmes , en disant à Pilate 
que le sang du juste retombe sur nous et sur 
nos en/ans. (2) 2®. Il subsiste pour être le 
gardien , le dépositaire des titres de la reli- 
gion chrétienne ; (3) car c'est visiblement un 
ce peuple fait exprès pour servir de témoin au 
Messie. Il porte les livres et les aime, et ne 
les entend point. Et tout cela est prédit ; ôar 
il est dit que les jugemens de Dieu leur sont 
confiés, mais comme un livre scellé. >> (4) 
3°. Afin que cette conservation soit une 
preuve toujours subsistante de leur rappel 
prédit , dont elle est le prélude et le gage. 
Spinosa , dont Toland est Técho , prétend 



(/ 1 ) Tert. , ApoL , chap, xxi. Hieron. in Sophnon. i. 
(2) Maùh, XXVI 1. 25. 
, (3) Justin., Orat, ad Grœc. , num, i5. — Aiigustiu., 

in ps. XI , sennon. m ^de Epiphan, 
( 4 ) Pascal , iùid» , chap, X ; § 22/ 
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'explîc^uer cette conservation par la sîD^gUlâ-^ 
rite de leurs usages , qui les distinguent des 
autres peuples. Sans doute que cette sin|^« 
latité est un des moyens, dont la Provi<iettC0 
se sert pour les conserver ainsi séparés. Mais 
n' est-il pas étonnant que^ malgré des usages 
non mioiiis singuliers , tant d'antres pëiiples 
ment disparu , et que le^iseulpeuple juif i3ùl> 
siste toujours? Nest-^il pa^ étottnant que les 
Juifs seuls aient eu constamment cet àtta- 
xhement invariable pour leurs usages, qui 
forme un imur permanent^de séparation en^ 
tr eux etitous les autres pisuples ? Il faudroit 
>être-aveugle ^our nepas-Tbir îe doigt dê^Dieù 
danb ce phénomène uûfqiie en son genre« ^ 
! yiIJ TdlaiidcafiieGt<>it'souventi;ne certaine 
bizarrerie daiis le titre dasôs livres , qui répon>- 
*doit assez.:â«rextravaga(tié^ àe sës paradoxes^. 
On eu a uneiprëttYe dsnis ^ùuyTetradyinùs y 
ou lès QuaùtêJïvmeaux j qu'il publia en 1720. 
C'Cist un recueil' <ke quatre disâértiations , dotft 
la première intitulée Ode^iis , ou*le ConduC- 
^ leur y a poÙT^. objet dé fkir|yj||ir qu'iln'y a 
^rien dé. miraculeux dans Mitonne de^ feu 
«t de fumée , qtfi servit^dî» guidç- aux I^raé- 
élites dansée -désett. C'étoitj dit-il^ Tusage 
:èn Orient , lorsqu'on avoit à traverser àés 
> contrées inhabitées, d'allumer des feu3ç;pôtir 
Tome IL $ 
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tracer la route qu'il falloit suivre. Le^ cara^_ 
vaaes , qui vont annuellement du Grand*4^aire 
à la Meoque , emploient encore Aujourd'hui 
le ménie mQjren. Les anciens Perses et Aie- 
xapdrei à leur exemple , faisoient porter à la 
tête de Tarm^e un brasier ardent au haut 
d'une perche ^ pour diriger les soldats dans 
leur marche* La nuëe toiu* à tour Ûani« 
bqyante et fumante des Israélites étoit un 
signai à peu près semblable : et 4x>mme un 
seul lanal ue pouvoit point être apperçu par 
toute* une armée de six cents mille combat- 
tan^ , sans compter, la foule innombrable de 
lejpimes, d@ vi^Uards, d'enlans, d'étrang€a:s> 
qui doubloient au moins ce nombre , Tau*- . 
teur multiplie cas 4Ûgnaux selon les besoins 
de son système , les :plaçanfi «de la manière 
.qui lui paroîl ^ plus couveuable. . ' 

Mais 1^ l'Ëc^kum ne parle gue d'une seule 
colonne ; â''. kt fumée , produite par un feu 
«ssez petit pour être placera haut d'une per- 
che portée par un seul homme , ne deyolt 
gi^ère être s^^ble dana uu pays où le soleil 
bgriile de toû^CIti éclat , pour servir de fanal 
à une troupe aussi nombreuse 1 5^. la colonne 
ae mettoit en mouvement d'elle-même j et 
«e plaçoit tantôt à la tête de l-armée pour la 
4irig43r ^eifl^ sa ma]:çh9) tantôt derrière elle 
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pont ïà garantir cje toute surprise de la part 
de rennemi^ en présentant jk celui-ci geai 
côte obscur; ^\ les feux que lès Perses por** 
toleiit à la tête de leurs armëes n'ëtoient pas 
un signal et un guide de marche , mais un 
objet de culte , et ceux qu'Alexandre faitoit 
allumer dans son camp , répandoient indif-^ 
féremment là clarté ou Tobscuritë dans toua 
les sens , n'offrant poînt , comme la colonne 
des Israëlîtes^ la singulière ressource de leâ 
ëclairer pendant la nuit , âlg^e les mettre pen^ 
daat le jour à Tabri des ardeurs du soleil. 

411^ surplus 9 toute cette histoire prouve évi^ 
dernment que le peuple de Dieu considéroit 
la colonne .comme quelque chose de miracu- 
Je^ux ; et ce^ ^ous ce rapport que Moïse en 
pat je aiix I^r^ëlites. £lj.e jqe se boruoit pas ^ 
leuf servir de gijiide , elle ëtoit encore pouxï 
eux un sujet de confiance pu de terreur, sui* 
yi^nt qu'ils se montroieat soumis pu rebelles 
aux i^nstructions de leur chef. Ils y trou voient 
une preuve visible que Dieu présidoit à leur 
marche d'une manière toute particulière^ 
popr les protéger cpiitre toutes sortes de dan- 
gers , et un oracle perm^fj^ent auquel ils pou-^ 
voient s'adresser dans toutes les occasions ^ 
pour consulter la volqnté de Dieu. Si les Is- 
raélites n'avoient pas été persuadés qu'elle 
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ëtoît un signe miraculeux de sa présence , \\ê 
n auroient pas témoigné tant d'inquiétude et 
de regrets, lorsqu'ils étoient menacés d'èù 
être privés ; et Moïse lui-môme , comment , 
avec toute Thabileté qu'on puisse lui sup- 
poser , auroit - il pu contenir une si grande 
multitude et si indocile , à travers une route 
•ennuyeuse , fatigante , semée de mille dan- 
:gers , et dont le terme se déroboit perpétuel- 
lement à leurs vœux , au moment oh ils 
^royoient y touc|p^r , si cette multitude n^a- 
voit vu dans la colonne qui la dirigeoit qu'un 
événement ordinaire , qu'un de cesiUeux 
qu'employoient momentanément les peuples 
orientaux en certaines occasions connues ? 
Car enfin , ils n'étoient pas assez stupîdes 
pour croire , pendant quarante ans , qu' uti 
peu de flamme et de fumée , produitpatun 
brasier porté au bout d'une perche ,*fût un 
prodige si surprenant , et pût opérer les effetis 
merveilleux que produisoit cette colonne, (i) 
Là seconde dissertation , intitulée Clido- 
phorus ou Porte- Clef ^ est pour prouver qùé , 
dans tous les temps et chez tous les peuples, 
il y a eu une doctrine secrète pour les initfés , 



( ï ) Voyez Stackhouse. TÎie Hist, ofthê Bible. ^ A i v , 
chap, I. — Ballet. , rèv, crit* 
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et une doctrine publique pourje vulgaire , 
accommodée à ses préjuges ; que Jésus-Christ 
et ses apôtres ont eu , ainsi que les philoso- 
phes, leur double doctrine. L'auteur conclut 
de là , que la prudence ne permettant pas de 
dire toujours ce que Ton pense en matière de 
religion , il faut savoir choisir les temps , les 
lieux et les personnes , pour le faire. Cette 
méthode n'a pas été inconnue à nos philoso* 
phes modernes : d^Alembert sortont en a ùiit 
un fréquent usage. 

C'est en vain- qu'on Toodroit justifier la 
double doctrine des anrâfns €t des tÈoaresatx 
philosophes , par Vesem^fiê: ^ Jéss»4!hDA. 
Il est trèsHnotain qa'il s'apo^n^ pics oo* 
vertement à ses -disciples en psnt^cnljcr , iga» 
devant le peuple. lî nepariof t soaT#sirt k v^is6- 
ci qn^ea faaboks ^ àaat Û d^efeppoit 
suite le sens à ceux qm hû étaient le 
intimement attachés, ^i) Mais la iliwti^iitt 
cachée sons ces paraboles n^avoit pas 
objet, comme chez les p] 
rîtes fondamentales de la raoale et & la 
ligion. Cette méthode n\ 
pour motif la Crainte de se 




^ 1, ) 3^rc lY. 54^ 
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le peuple i et d'en être persécute : il savoît^ 
dans Foccasion , se mettre au-dessus de cette 
timide considération , lorsqu'il avoit à lui 
prêcher quelque vérité utile au salut. La plu- 
part de ces paraboles regardoient particuliè • 
Tement la publicatiqn de rEvangile après sa 
i^XiOTl « la différente manière dont il seroi( 
reçu dans le monde , et autres choses semn 
blableSy qu'il n'étoit pas à propos de déclarer 
encore ouvertement, Jésus-Christ les explî-. 
quoit néanmoins en particulier à ses disci- 
ples a afin qu'ils en publiassent eu^c^même^ 
^e sens véritable , lorsqu'il en seroit temps^ 
Aussi leiir recommande-t-il 4^ ne point met- 
tre levir luinière sous le boisseau, mais de Ic^ 
placer aur lé chandelier 7, afin qu'elle éclairât 
de loin; car, leur disoit-il, il ny a riçn do; 
caché qui ne dowe être découyerty riçn, dç sçr 
çreù qui ne aoi^e paraître en pi^blic. DiteS; 
donc (lu grand Jour ce que je vous dis dans 
l'obscurité y^ et prêchez sur le haut des maisons: 
ce qui vous a été dit à l'oreille* (1) C'est ainsi 
que les parabole^ du Sauveur furent publiées 
dans le monde avec leurs explications , lors- 
que les ^pôtre^ , après avoir reçu leur mission^^ 



f ^ ) Ibid^ ^1^ — l^alih. \. 27. 
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allèrent instruire les peuples de ce que leur 
divin maître leur avoit révélé en particulier; (1) 
et ce que saint Paul dit de lui , qu'il n'a riea 
déguisé de ce qu'il étoit chargé d'annoncer, (2) 
doit s'appliquer à tonales autres prédicateurs 
de TËvangile. Alors le peuple fut partout 
instruit de la connoissancé du vrai Dieu , de 
ses attributs , et du culte qu'il exige de ses 
créatures : partout on lui fît connoitre la va- 
nité du. polythéisme, l'absurdité de Tidolà- 
trie , la création du monde , la mission de 
Jésus-Christ pour accomplir le grand mystère 
de notre rédemption , les conditions de la 
nouvelle alliance j le prix inestimable des 
promesses faites aux hommes , l'étendue dea 
devoirs qu'impose la loi naturelle , la résur- 
rection des ifiorts, le jugement dernier avec 
les récompenses^et les châtîmehs qui doivent 
le suivre. De sorte que parmi les Ghtétîens\ 
ceux qui étoielit les ^oins éclairés et lea 
moins instruits dans la science des philoso- 
phes , furent néanmoins plus véfsés dans lea 
choses du salut , que les pi us sages des païens. 
On voit par-là , que la prétendue •double doc^ 



(1) Maiih, xxYii. 3a. — Mzrc XVI. ^5^ 
(2j jiçL xj,, 27. 
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trine de Jésus -Christ n'a rien de cominuii 
avec celle de la philosophie ancienne et mor 
derne , et par conséquent qu'elle ne sauroic 
être invoquée pour justifier le sjrstème de dis-i 
simulation qui fait partie de la philosophie 
liumaine. 

Dans là troisième dissertation , Toland 
entreprend de prouver que la célèbre Hypatie 
fut mise en pièces par le clergé d' Alexemdrie , 
pour assouvir la rage et la cruauté de saint 
Cyrille. C'est effectivement sur ce patriarche, 
auquel TEglise a décerné un culte public, 
que les auteurs protestans cherchent k rejeter 
tout Todieux du çieurtre de cette fille philo- 
sophe. Les encyclopédistes ont même en- 
chéri à. cet égard sur leurs déclamations, (i) 
Le fait est que Socrate,, de qui nous tenons, 
tous les détails, de cet événement , et qui n'est 
nullenaent favorable au patriarche d'Alexan- 
drie,, ije l'accuse point d'y avoir eu part. Il 
dit seulenieat que l'opprobrQ en rejaillit sur 
lui et sur son clergé ;^(2) ce qui n'établit pas. 
positivement qu'ils en fussent coupables. Il 
ççt yrai que l'assassinat fut commis pajr uo^ 

Çi ) Encj-lop^j art, Ecleip^ismer 

ta) L/^. VII, cap, i5. Vid. Valesiinou 
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lecteur de cette Eglise , et que saint Cyrille 
en fut Toccasion , parce qu'on suDposoit que 
Hypatie , amie du préfet Oreste , avoit fait 
ëchouer toutes le^ démarches du patriarche 
pour se réconcilier avec cet officier. On re- 
proche encore à saint Cyrille d'avoir demandé 
et obtenu la grâce de Tassassiu. Mais cette 
circonstance , omise par Socrate , ne se trouve 
que dans un auteur païen , cité par Suidas, 
Du reste, nous ne voyons pas quelle induc- 
tion on pourroit raisonnablement tirer contre 
lui de ce qu'il se seroit intéressé en faveur du 
coupable , par la voie de ses agens à la cour 
de Tempereur , non pour justifier son crime, 
mais pour solliciter soii pardon. C'étoit le 
rôle que jouoient souvent alors les évêques , 
sans qu'on se soit jamais avisé de leur en faire 
un reproche. Du reste, on ne prétend pas 
disculper entièrement saint Cyrille de toute 
i[mprudence en cette occasion , m'ai s seule- 
ment faire voir qu'il est plus facile de l'ac- 
cuser, que de prouver sa complicité dqns ce 
meurtre, absolument contraire à Fespri t de l'E- 
fflise, comme l'observe l'historien Socrate. (i) 
La quatrième dissertation , ayant pour ti-^ 



( l) y^y^z W$lQ'r(^ de V Eclectisme , tom. i ,. art^ xi 
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tre , Mangoneutes , n'est qu'une défense du 
Nazarenus , composée sur les principes du 
socinianisme. En général , tout ce recueil 
fourmille de contradictions et d'impiétés , 
dès qu'on Veut rapprocher les uns dès aulres 
les principes qu'offrent ces quatre pièces. 
On y apprend qu'il faut préférer la religion 
chrétienne h toutes les autres religions , mais 
cependant que les sages doivent avoir la leur 
à part, laquelle est U même dans tous les 
temps et dans tous les lieux ; que Jésus* 
Christ a parlé en paraboles , afin de se mettre 
à la portée des simples et des ignorans , mais 
que les paraboles ne convienneYit ni à l'ins- 
truction des ignorans ,, ni à celle dés savans t 
que le fils de Dieu n'a découvert la vérfté 
qu'aux sages , mais que sa doctrine étoit prin^. 
cîpalement faite pour le peuple ; que le chris- 
tianisme est si obscur que nos lumières ne 
peuvent en atteindre les potions, même les 
plus élémentaires, et néanmoins qu'il est si 
simple dans ses préceptes , que tout le monde 
peut le comprendre sans le moindre effort ; 
que les femmes sont toujours les premières 
personnes auxquelles on s'adresse pour insi- 
nuer et établir la superstition , et que c'est 
sur elles que la prédication de saint Paul eut 
d'abord le pFus de succès. Enfin , il donne la^ 
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préférence aux mystères égyptiens sur ceux 
de la religion chrétienne, ces derniers ne pou- 
vant être qu'un objet de dérision , etc. 

Vin. Les grandes vérités , qui servent de 
fondement à la morale et à la théologie na- 
turelle , ne furent pas plus respectées par 
Toland , que celles qui forment la base de la 
religion révélée. C'est ce dont on peut se con* 
vaincre par ses Lettres philosophiques à <ye- 
rena , nom sous lequel il désignoit la reine 
de Prusse , à laquelle on croit cependant qu'eL 
les ne furent jamais envoyées. Ces lettres sont 
au nombre de six. La première n'est qu'une 
dissertation sur la source et la force des pré- 
jugés. 11 se vante d'y être original, quoique 
toutes les idées et tous les raîsonneraens en 
soient tirés de la Recherche de la vérité du 
P. Mallebranche* Dans la seconde , il se pro- 
pose de prouver que les dogmes de l'immor- 
talité de rame et d'un état futur de récom-? 
penses et de peines , ne sont que de pures; 
opinions qui ont pris naissance chçz les Egyp- 
tiens ; qu'originairement elles ont passé du 
peuple chez Tes philosophes ; que grand nom- 
t)ire d'hommes célèbres de l'antiquité n'ont 
^u là dessus que des doutes ; que plusieurs 
les ont formellement rejetées ; que la plupart 
}es ont regardées comme indifférentes ; mais. 
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du moins , il avoue qu'on en trouve des preu-* 
ves satisfaisantes dans la révélation. Or-, jun 
gez de la valeur de ce genre de preuves , chea^ 
un bomme qui ne cessoit d'attaquer Fauthen- 
ticité de tous les monumeus de la double ré-» 
yélation judaïque et chrétienne. 

On a exposé ailleurs les preuve^ métaphy- 
siques et moralesdeTinimortalité de Tâme (i). 
Nous nous bornerons donc ici à réfuter ce que 
4it Tauteur sur Forigine et la propagation de 
ce dogme j, et de celui d'un état futur de^ 
peines et de récompenses j deux dogmes qui 
§pnt essentiellement liés entr eux y et font 
partie des vérités primitives , dont la croyance, 
qussi ancienne qu'elle est générale , fut trans-^ 
mise et perpétuée par une tradition qui re-% 
monte aux preniiers âges du monde. C'est là 
un fait reconnu par ceux même des philo- 
sophes modernes qui se sont distingués par 
la plus grande liberté de penser sur toutes leS; 
parties de Ja théologie natui:eUe. 

ce Toutes les religions du monde, dit 3ayle, 
tant la vraie que les fausses , roulent sur ce. 
grand pivot : qu'il y. a un juge invisible qui, 
punit et qui récompense après cette vie les. 






( i ). Ci-de^us. j ch: y. , § ro et 1 1 . -f-t cA. vi, § 5. 
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bctîons de Thonime, tant întërieures qu'ex- 
térieures ; que c'est de là qu'on suppose que 
découle la principale Utilité de la religion ; 
que c'est le principal motif qui eut animé ceux 
qui Tauroient inventée (1 )* » Le fameux Bo- 
lingbroke rend hommage à Tantiquité de ces 
deux dogmes, dans les termes suivans : ce La 
doctrine de l'immortalité de l'âme et d'un état 
futur de peines et de récompense , paroît se 
perdre dans les ténèbres de l'antiquité. Elle 
précède tout ce que ïiôus savons de certain. 
Dès que nous commençons à débrouiller le 
cahos de Thistoire ancienne , nous trouvons 
cette croyance établie de la manière la plus 
solide i dans l'esprit des premières nations 
que nous connoissîons (2), La plus' ancienne 
des opinions , dit le marquis d'Argens , sou- 
tient que notre âme doit survivre à la destruc- 
tion du corps qu'elle anime. L'espérance ou 
la craîntede cette immortalité, accompagnées 
de certaines circonstances que la religion y a 
ajoutées, a toujours été aux hommes un aiguil- 
lon pour le bien et un frein pour le mal. » (3) 



( 1 ) Diction, crit, , art, Spioosa , Rem, D. ^ ' 

(2.) Bolingbrok 's works , édit, in-r/^*. , tom, 5, pag, 25j. 

(3) Philos, du bon sens., JR^éfltfx. yi, §^9» 
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Voltaire lui-même quî, tantôt attribue rîn« 
vention du dogme de Fimmortalité de Tâme à 
la politique égyptienne , tantôt en fait hon- 
neur aux Brachmanes (i) , ne peut en d'au* 
très endroits s'empêcher de reconnoître que 
de toutes les opinions , la plus ancienne , la 
plus généralement répandue, c'est la croyance 
de Timmortah'té de Fâme , et d'un état futur 
de récompenses et de peines après cette vie ; 
que ce dogme étoit le fondement de toute 
l'ancienne théologie des philosophes payens » 
la doctrine de tous les sages de l'antiquité ; 
qu'elle entroit dans le symbole de tous les 
peuples qui avoient fondé de puissans em<- 
pires long-temps avant les Egyptiens (2). 

On le prouve en effet établi généralement 
chez les Perses , chez les Egyptiens , chez les 
Grecs des premiers âges , chez les Druides , 
et même parmi les diverses peuplades de l'A- 
mérique , où l'on croit que les âmes des morts 
habitent derrière une chaîne de montagnes 
élevées , au-delà desquelles nuF homme vi- 



• 



( 1 ) Diet. philos. , art. Ame , sect. 8. — De VAme , 
par Soranus , etc. 

( 2 ) TV. de métaph. , cA. 6. — A^o/. 2 sur Oljrmpie, — 
Leit. au marq.dCArgens, i«'. ocL^ 1766. — Phil05.de l'hist» 
Grec. -'Législaà grecq.^'' HoméL sur V Athéisme, elc^feic. 
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vant n^a jamais pénëtrë. L'opinion de la mé- 
tempsycose , si ancienne dans les Indes, le 
suppose évidemment. Tous les* mystères qui 
formoient la partie la plus sacrée de la relî^ 
gion payenne , étoient tous destinés à epsei* 
gner une providence , un état futur , et par 
conséquent des peines et des récompenses 
après cette vie mortelle. Aussi , dans la con- 
troverse d'Origène et de Celse, l'interlocuteur 
payen , pour montrer ai^ix Chrétiens que leur 
religion n'avoit en ce point aucun avantage 
sur le paganisme , leur dit-il : o^ vous croyez 
les châtimens éternels., ceux qui président 
aux mystères , et ceux qui y sont initiés , les 
croientausfiiî bien que vqus(i). 

Les plus anciens législateurs se tirent un 
de<^oir d'iuQulq^er le même dogme et de l'é- 
tablir comme la base de leurs législations. Les 
premiers poètes , qui ont donné des idées de 
théologie conformes aux idées de ieur temps ^ 
en ont tous fait un article fondan^ental de la 
religion ; les dramatiques , dont la profes- 
sion étoit de peindre les moeurs de toutes les 
nations pdlicées , ne cessèrent de lui rendre 
hommage. Les historiens en parlent comme 



( 1 ) 1*6. 1^1.— IV. — yiu. 
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d'une crëance populaire , et les philosophes 
nous offrent, à cet égard , des détails précieux 
à recueillir. Tiraée de Locres loue Homère 
d'avoir conservé sur cet article , dans ses poè- 
mes , l'ancienne tradition. Socrate et Platon , 
les premiers qui ont entrepris de prouver 
rimmortalité de Tâme par le raisonnement , 
reconnoijssent néanmoins que ce dogme, ainsi 
qne celui des récompenses et des peines dans 
une autre vie, est fondé sur la tradition ; qu'ils 
ont été enseignés de tout temps ; qu'on doit 
les recevoir fffimme des opinions anciennes et 
* sacrées. Aristote assure qu'on ne sauroit en 
assigner l'origine qui se perd dans l'obscurité 
des siècles les plus reculés. Plutarque dit que 
c'est là une opinion si ancienne , qull n'a 
jamais pu en découvrir ni l'auteur , ni 1 ori-. 

gine(i) ^ 

Concluons de tous ces faits , que ce n'étoît 
point là un préjugé populaire , ni une inven- 
tion de la politique , ni même une découverte 
de la raison. Les anciens , comme Tobserve 
Cicéron,-avoient admis cette opinion long- 
temps avant la naissance de la philosophie ^ 



( I ) Voyez Warburton. The divine légat of Mosès i, 
10772. Il, ^. 2 , § I ^ âtc.^ Leland., démonstnévang^ 
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et comnie p^r une rnjspiratjppi naturelle , saas 
avoir étudiç les raisor^s suç lesquelles ell^ 
est ëtabliei Us n'avoieût suivi en cela, ççi^xfi,i^ 
en beaucoup d'autres çhoseis , qif jb la^ yoi)ç 
même d^ la nature (1); que Tidée , erapreinte 
dans tous le3 esprits, de la Provi(;lçnçe , d'un 
Dieu juste. , rémunérateur et vengeur. C^toit 
donc cette voix , cette idée , qu'exprimpienÇ 
les législateurs, les poètes, les historiens et 
les philosophes. Les peuples les éçq^foient 
avec satisfaction et y répondoient sans effort 
paru^ accord unanime , sans aucune disson7 
nance dans les sentimens. de respect qu'ils 
leur dounoient^ Cette opiiiion faispit d'ail- 
leurs partie de la religion primitive » cpn^- 
muniqtiée par unç. r^éyélatiojç^ esfpresSe aux 
preiuiers pères du g^JRTQ hui^^in , et trans- 
mise à leurs desççndanfi^ p^r une tradition 
parfaitement conforme à la nature ; car une 
tradition contraire , ou même indifférente à 
la nature , s'altère insensiblement , et finit 
par s'éteindre. 11 est bien yrai que celle dont 
il s'agit ici se corrompit ep. passantdc^çis les 
écoles des philosophes, en subiasapjt Tépre^v^ 
de leurs disputes et de leuys subtilités; çaaîs 



(i ) TuscuL , lib* I , num, i%* 

Tome IL 
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dlle Ile s'en conserva pas moins chez lé' pêtt** 
pie. Or, la créance du peuple , lorsqu'elle est 
universelle , est assez ordinairement une 
créance naturelle ; car en ce genre , il seroit 
aussi facile de la lui donner s'il ne Tafoit pas, 
qu'il est impossible de la lui ôter quand il en 
est une fois imbu , tant elle est analogue à 
tous les sentimens que la nature a gravés dau9 
nos cœurs. 

IX. La troisième lettre à Serena est intitu- 
lée : de r Origine de l'Idolâtrie et des Motifs du 
Paganisme. L'auteUr y fait un parallèle des 
cérémonies et des pratiques du paganisme 
avec celles du christianisme i dont le résultat 
est que la superstition a été la même sous dif- 
férentes formés , dans tous les temps et chez 
tous les peuples. Il y prétend que l'origine du 
bulte religieux est due à la politique des lé- 
gislateurs , et celle de Tidolâtrie à l'usage de 
déifier les héros , les bienfaiteurs de l'huma- 
nité après leur mort. Ce système a été celui 
de quelques savans , qui l'ont soutenu sans 
aucun mauvais dessein. Mais chez Toland^ 
quoique cet auteur annonce qu'il n'en veut 
qu'à l'idolâtrie payenne , on voit clairement 
que son but réel est de détruire la religion 
même , en la représentant comme une insti- 
tution purement humaine. Il n'ose pas nier 
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quelle ne soit utile à la sociëtë ; iuais, ea 
supposant qu'elle 0'a ;ëtë établie qu'à'cauao 
de son utilité , il ^n conclut que ca n'est au- 
tre chose qu'une inv.ention toute* politique.r 
Cette lettre du reste ,. au jugement de War* 
burton , n'est qu' uiie insipide compilation da. 
citations d'anciens lautéurs v> d^'^^éuX; com- 
muns, vplus insipides encore des incrédules 
modemes , sans goût qC sans critique*. : . • 

Il est très-certain quelles législateur |.Coii- 
vaincus' : de VutiUté dq Ja - religiâtn pq^r .lo 
genre humain , et que rien n'est plu» j^i^opr^; 
pour réséeirer les liehs de la société^ ont uncH; 
iximement travaillé à la confirmer et à lai pev*- 
pétuer. Mais bien loin «que ce soit là une. 
preuve de sa faussdié) c'en.est au contraire, 
une très-sensible de sa vérité. Le vrai et 4^-. 
t^le ont nécessairement un point commun de^ 
réunion : c'est-à-d^re que le vrai produit l'u- 
tile , et que Futile, atteste le vraif De sorte 
que touteslesfois qu'on trouve dans^ une chose 
le caractère d'une utilité ; générale , onipeut 
être certain qu'il esb l'effet du vrai. Ainsi la 
conduite' des législateurs , démontrant que 
l'utilité générale résulte de la religion j fl s'en; 
suit que la religion , ou la relation qui se 
Jîouve ^ntre la créature^nert le créateur*; au 
moyen du double culte ijÇjt^rieur et; e^téxierfr, 
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est une institution aussi vraie qa elle est 
utile* Les^ anciens en ëtotent tellement per^ 
suax^s / qu'ils croyoient que les législateurs 
avoienCireçu une mission divine , s'imaginant 
que des idées dont il risultoit un si grand 
bien dévoient être surnaturelles (i). 

L'opinion de Tolâad a d'ailleurs deux 
grands défauts» D'abord , il confond Forigine 
de r idolâtrie avec celle de la religion en gë*- 
néral 9 puis il supposa que la religion ne date 
que de l^éfablissement des sociétés. Il est ce* 
peadaiit conètant que le culte du créateur est 
antérieur à celui des idoles. Ce dernier ne fut 
accompagné d'aucune des circonstances qui 
désignent une institution originale et primi* 
tive. Otij remarque au cUntraire tout ce qui 
caractérise une institution corrompue et dé- 
pravée. On conçoit que les premiers hommes ^ 
dont la subsistance étoit le produit immédiat 
de la terre > durent naturellement observer ce 
qui en avançoit ou retardoit les fruits , et dèa: 
lors le soleil , qui anime et vivifie tout par 
scfb. influence , fut regardé comme une divi- 
nité éminemment bienfaisante , et devint en 
conséquence le premier objet de leurs prières 



MB 



( 1) Diod. HcuU f lib. U 
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et de leurs adorations. Chaque orbe céleste 
en particulier fut considéré sous le 'même rap- 
port d'utilité de magnificence , et xeçut les 
mêmes honneurs. D'un autre c6té, le ton- 
nerre, les éclairs, les orages et les tempêtes 
parurent être des marques de la colèue ce*- 
leste.; il fallut bien chercher à les. conjurer 
par divers actes religieux. Voilà ce q^'il y a 
de plus naturel éur Torigine de l'idolâtrie. 

Cette théorie est coniirn[iée par les raonu < 
mens historiques. On lit dans Sanchoniaton, 
que les deux premiers mortels , Protogonus 
et £on , engendrèrent Genus et Genéa , qui ^ 
dans les temps des grandes pluies, leyoient 
les mains vers le soleil qu'ils iregardoient 
comme le seul maître des cieux (i). Les 
Perses, selon Hérodote, adoroient le soleil^ 
la lune, la terre, l'eau , le feu et les vents. 
Ce culte existoit chez euxde toute aoiiqui- 
té, (2) Les diverses jpouplades de l'Afrique, au 
rapport du même historien ,^ se bomoient aa 
culte du soleil et de la lune (3). Nous appre- 
nons de Diodore de Sicile , que les premiers 



( 1 ) Euseb. , Prœcep^eyang. , //&. h 
(2) Lib, ly ch. i5i. 
( 5 ) £Jb, IV , cap. 1 88. 
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hommes , frappés de crainte et d'ëtonnemenfc 
à la vue* du spectacle de Tunivers , eumoa*- 
çoient par leur attitude que le soleil et la lune 
ëtoieat les principaux dieux du ciel (i)« U 
paroît , -d'après Platon , que les anciens ha- 
bitans de la Grèce n'avoient point d'autre^ 
Dieux que le soleil , la lune , la terre , les 
étoiles et les cieux (2), Enfin , les plus an- 
ciens peuples du nord et du sud , les Suèyes , 
les Arabes , ^tc. , qui ont vécu long-temps, 
en hordes civilisées , adoroient tous les corps, 
célestes. On- remarque , des Arabes en parti- 
culier , qu'après de longues observations et 
des e)épérrences multipliées sur les change- 
mens qui surviennent dans Tair, ib attribué* 
rent a,ux étoiles une puissance divine (3). On 
^ tTOuvé lé même culte établi chez les Ghî- 
jaois y les Péruviens , les Mexicains , etc. 
Toute l'antiquité est donc d'accord sur ce 
point , que le prenkier Culte religieux rendu 
' aux créatures , a eu les corps célestes pour 
çbjefc. - 



( I ) Lih:\, 

(n) In Cratjlo, 

(5) Sale's , prœlim.' dise to his tjranshiL of thq. 
fforarif * 
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L'ancienne et primitive idolâtrie des corps 
célestes fut supplantée dans la suite par celle 
des hommes déifiés après leur mort. Le pre- 
mier pas vers Tapothéose fut de donner aux 
Jiéros et aux bienfaiteurs du genre humain le 
nom de l'être le plus révéré. C'est ainsi qu'un 
roi fut appelé le soleil , à cause de sa munifi- 
cence , et une reine, Iq lune ^ à cause de sa 
beauté. Le Soleil ^ dit Diodore de Sicile, fut 
le premier roi d'Egypte , ainsi nommé du 
grand luminaire qui règne dans les cieux. A 
mesure que ce genre d'adulation fît des pro- 
grès , on retourna la phrase , et alors la planète 
prit le ^orn du hérog , afin ^ sans doute , d'ac- 
coutumer plus facilement à ce nouveau genre 
d'adulation le peuple , déjà familiarisé au 
culte des planètes. Ainsi , le môme historien , 
après avoir dit que le soleil et la lune furent 
les premiers dieux d'Egypte, ajoute qu'on 
appela le soleil du nonçi ^'Osiris, et la lune du 
nom 4' /î/«y > reconnus pour être le premier roi 
et la.première reine du pays. 

On^ peut )uger par tous ces détails, qae Ta- 
doratîon des corps célestes a précédé le cuhe * 
des hpmme^ déifiés î,^ et par conséquent qu'il 
existoit une relîgîdri avaVit la formation des 
sociét;,és civiles. Il, suit cl,e là que le magistrat 
politi(]ue n'en est pas l'instituteur. U est 
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d'ailleurs prouvé par Thistoire de toute Tantî- 
quité grecque, romaine et barbare, que jamais 
aucun législateur n'a entrepris de policer un 
peuple , qu'il n'ait trouvé quelque religion 
chez cç peuple. Tous leurs législateurs ont 
parlé au nom des dieux que ces peuples ado- 
roient : et comme ils ne pouvoient espérer de 
détruire les religions qui leur paroissoient les 
plus grossières , ils se bornèrent à leur donner 
plus de stabilité par un corps de cérémonies 
régulières. Ces k^gîslateurs étant des hommes 
d'un esprit culiivé , s'ils eussent institué une 
religion , comme ils instituèrent de nouvelles 
lois , on auroit découvert dans quelqu'une des 
anciennes religions , des pratiques moins 
éloignées de la pureté de la religion naturelle, 
\ Ainsi , l'imperfection même de ces religions 
est une preuve qu'ils les trouvèrent établies^ 
et qu'ils n'en furent pas les inventeurs, (i) 

X, Les deux dernières lettres de ce recueil 
ne sont point adressées à Serena , mais à une 
autre personne , qui n'est ni nommée ni dési- 
gnée. Dans la première, l'auteur combat for- 
tement le spinosisme, qu'il adopta depuis 
dans les Origines judaïques et dans VAdeisi'» 



( I } Voyez Leland. , Démon$t. évangéliquCi 
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datmon « où il u^admet d'autre diea que la 
Katore et *le Monde » soumis à un pat laéoa^ 
oisme. D ne ^eut pas nt^nmoins qu'on le 
prenne pour un athée* Reconnottre ^ dit^l ^ 
une intelligence souveraine et un esprit in« 
fini , auteur et conservateur ^ lui rendre un 
culte religieux , c'est superstition : ne vouloir 
d'aucun dieu , soit matériel i soit spirituel ^ 
c'est athéisme. La religion consiste donc à 
donner au monde matériel le nom de dieu, 
pourvu toutefois qu'on ne lui rende aucun 
culte. Les athées sont , selon Toland > les 
meilleures gens du monde, doux, paisibles i 
commodes , honnêtes , etc. , au lieu que les 
superstitieux sont mélancoliques, séditieux, 
cruels , sanguinaires , etc. Cependant il ne 
donne la préférence à Tathéisme que dans la 
spéculati(;>n ; car^ dans la pratique , il incline 
pour la superstition. Il se fonde sur co qu'une 
religion , telle qu'elle puisse être, dès qu'elle 
][)ropo8e des peines inévitables et des récom- 
penses certaines^ an nonrde la divinité, est 
très-réprimante, tandis que l'athéisme, dé- 
pourvu de ces deux grands mobiles, laisse 
rhommelivréà ses passions, et nuit parla 
à Tordre social. C'est là , comme on volt , le 
paradoxe queBayle avoit mis en^ogue , et (|ue 
tous les philosophes modernes ont ddôi>té. 
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Toute cette dispute roule sur IVquîvoque 
du mot superstition , qui signifie quelquefois 
vne religion en général superstitieuse et cor-, 
rompue , et d'autres fpîs seulement quelque 
cérémonie particulière , déraisonnable et im- 
pie. Toute religion superstitieuse est un mén 
lang^ de bon et de mauvais. £n ce dernier 
cens , Tathéisme peut être préférable à la su- 
perstition. Il est , par exemple , moins nui- 
cible à la société de ne point croire en Dieu , 
que de lui sacrifier des hommes. Mais , dans 
le pirenxier sens, oh. le mot superstition, em- 
JbrassQ le système, entier d'une religion cor- 
rompue, l'atUéismaest pire et plus injurieux 
a la société qu'une religion défigurée par 
quelques pratiques superstitieuses., que la 
religion par exemple des anciens Gaulois. Ces 
peuples s'imaginoient à la vérité que les vic- 
times humaines, étoieut agréa^bles à Diçu.; 
piais en luême temps ils recomioissoi.ent une 
Providence en ce» monde ,^ et çroyoientà des. 
récompenses et à des peinea dans un autre 
monde. Or ces dogruës sont absolument né- 
cessaires au soutien de la société. Ils corri-. 
gent et balancent ce qui , daus cette religion ,^ 
peut d'ailleurs, nuire au bien .de la société. 

Ce. sont les. équivoques qpi naissent du 
sens peu fîî^e qu'a, 1^ pa.ot supersjtition,, qui q]pt; 
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fourni à Bayle Jes moyens de faire Tapologie 
de Tathëisme i et d'ëluder les argumenade ses 
adversaires. Cette observation , dont la simple 
lecture de ses Pensées diverses présente des 
preuves multipliées , renverse tous les sophis^ 
mes qu'il emploie avec tant d'art pour soutenir 
et défendre son paradoxe favori , savoir que 
l'athéisme est moins nuisible que la supers* 
tition; paradoxe qui Jie sauroit avoir acquis 
plus de vraisemblance sous la plume de l'au- 
teur anglois , :que sous celle du philosophe de 
Rotterdam. 

. XI. Dans la dernière de ses lettres philo- 
sophiques , Toland veut prouver que le mou- 
vement est aussi essentiel à la matière que 
l'étendue et la solidité , et par conséquent 
qu'elle se meut d'elle-même , sans avoir be- 
soin de la direction d'une intelligence supé^ 
yieure qui le lui imprime. C'est,une nouvelle 
ïnanière d'introduire l'athéisme, dont il avoit 
plaidé la cause dans son Adeisidœmon. Clarke 
et Gordon l'attaquèrent vigoureusement sur 
cette question , et le réfutèrent complette- 
çient. (1) Voici un abrégé des argumens qu'ils, 
.liui opposèrent. 



« - 

f 1 ) Clarke , Demonst. ofthe Belng . p^pos. 5. — Gor-. 
dpji ; MiscelL observ. , dissert. v. 
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II n'y a que trois manières de concevoir le 
mouvement dans la matière. Il faut supf^oser 
ou une infinité d'impulsions qui se commn* 
niquent de corps à corps de toute éternité ^ 
sans le secours d'aucun premier moteur , ou 
que le mouvement est de Tessence de la ma- 
tière y ou enfin que c'est un être distingué 
■d'elle qui cause l'effet que nous y voyons. 
La première supposition , qui est celle de 
Spinosa , donne un effet sans cause, chose si 
absilrde , que Toland y renoiK:e pour s'atta- 
cher à la seconde. Le mouvement , dit - il , 
ainsi que la solidité et l'étendue, est renfermé 
dans la notion que nous avons de la matière, 
quoique nous les séparions, par une précision 
d'idée ; car cette abstraction ne sauroit être 
que dans l'esprit , et non dans la chose même. 
Ellene prouve donc pas plus que le mouve- 
ment est séparé de la matière , que l'idée des 
points , des lignes et des surfaces mathémati- 
ques ne suppose leur existence réelle dans la 
nature. Il ajoute que toute matière est de fait 
en mouvement, et que quelques objections 
que Ton puisse faire pour montrer que le 
mouvement n'est pas essentiel à la matière, 
il s'en trouve de plus fortes encore contre 
l'existence d'un moteur étranger et distingué 
d'elle. 



1 
\ 
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Pour faire/ sentir le faux de ce raisonne- 
XB^nt , il suffit d'observer qu0 nptre idée .de* 
la matière , comme séparée du mouvement » 
est sa parfaite idée, ce L'étendue et la dureté t. 
dit Bayle , remplissent dans nps idées tovtt^ 
la nature d'un atome. La force de se mou«^ 
voirn'y est pas comprise. C'est u%qbjet que 
nos idées trouvent étranger et ex^trinsèqu^ à 
l'égard des corps et de l'étendue , tout de 
même que la connoissancç. » (i) La raison 
qui engage les hommes à cbercher uqe.cft^$iQ^ 
motrice différente delà m.^tièr.e <e^t que l'idée 
de l'immobilité de la matière leur a paru une 
notion plus simple que celle de sa mobi'litéA 
En effet , la notion qui exclut le mouvement^ 
étant la première , et étant en même temps 
une idée complette en son genre , il a fallu; 
faire un second pas pour concevoir la ma- 
tière comme mise en mouvement , et l'on a a 
pu le faire qu'en remontant à un êtreinUni 
qui eût le pouvoir de tirer la matière de cet 
état passif oii la notion simple l'avoit consir 
dérée. Toland lui - même auroit été obligé de 
procéder par cette voie , s'il n'eût entrepris* 
de séduire ses lecteurs / èft toonfondant la 



, t 



( I ) Dîci» crit, , art. Leucîppe ,Jett. £!• 
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tnobilitë avec la puissance motrice , puiâqtl'îl 
ïeconnoît que la vraie idée de la matière t:on^ 
ôiëtè à dire qu'elle est toujours la même, et 
seulement variée par le mouvement. Voilà le 
premier pas qui eist conforme à Tidée com-^ 
mune. 

Le secôrid ne Test pas moins ; car , selon 
cet auteur , Tidée de la matière mue est 
qu'elle s'écarte de cette unité et identité que 
notre idée lui assigne , et que cet écart con- 
tient aii mouvettiefit et à toutes ses modifica-^ 
tions. Mais nonobstant cette progression i 
suivie d'idée en idée , il s'efforce de prouver 
que la matière est un être actif, et cela par 
son idée ; i^ parce que la divisibilité fait 
partie de cette idée ; 2^ parce que l'idée de la 
divisibilité contient une certaine qualité qui 
suppose le mouvement. On voit qu'il cherche 
ici' à faire prendre le change , en confondant 
la capacité de recevoir le mouvement avec le 
principe même du mouvement. Nous ne 
pouvons , à la vérité , concevoir la matière ac- 
tuellement divisée , sans ajouter à notre idée 
de la matière celle du mouvement actuel ; 
roais pour former l'idée de la divisibilité , il ne 
faut autre chose que la capacité de recevoir le 
mouvement. Or , ce sont là des choses très-^ 
différentes , puisqu'ea effet nous pouvons 
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toncevoîr comme divisible un être qui nbsouf^ 
frkoit jamais de diirision.actuelle. Le mouve-^ 
ment n'est donc pas nécessaireinent renfei^ié 
dans ridée de la divisibilité. Ainsi > assurer 
que la divisibilité fait partie de notre notion» 
de la matière , ce n'est pas prouver que \& 
mouvement t actuel ^oit compris dans cAte 
notiom .'^ ; . ; :.:,..,, 

i De Taveuidu philosophe anglois , l'idée du 
mouvement n'esft point renfermée dans celle 
de l'étendue et de la solidité ; elle ne saurôit 
même s'en déduire : donc elle n'est point 
renfermée dans celle de la; matière* D^un 
autre côté , il est obligé de convenir que nous 
avons l'idée dr'une sùbstariçe solide et éten- 
due sans moùvèttient , rét ^que la matière ne 
se peut otfndéVoi^ sanô solidité et sans éten- 
due. Or ; n'est-ce pas là ce qui fait que l'éten* 
due et la solidité sont essentielles àrla ma*' 
tière, et que le mouvement n'est pas de son 
es^jence ? Enfin nous concevons avec autant 
de facilité' td matière dflflhfS le tepos , que dans 
l'agitation. Or , la première de ces deux idées 
Aeroit impossible , si par ^elle-^- même la ma- 
tière étoit un principe d'action , et s'il ne lui 
ëtoit pas moinaf essentiel que d'être étendue- 
Oélkicluons de tout cela qu'il n'y a point de 
liaison nécessaire entre lidée de la matière 
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et celle du mouvement , et par coilsëquent 
que cette dernière idée n'entre en aucune fa- 
çon dans celle de la première. 

Toland ne peut concevoir comment un 
être immatérief agit sur la matière , et il ne 
peut se résoudre à mettre sur le compte de 
cet être immatériel , toutes les mauvaises ac« 
tions dont les hommes se rendent coupables. 
On sait très- bien qu'un être immatériel ne 
peut agir sur la matière , de la même ma* 
nièreque les corps agissent sur les corps. Mais 
il-ne s'en suit nullement que cet être ifnma- 
tériel ne puisse avoir un moyen d'action sur la 
matière qui lui soit propre , quoique différent; 
des lois ifiécaniques. L'ignorance où nous 
sommes de ce moyen , n'en prouve point l'im- 
possibilité , puisque , dans la même manière 
même dont s'opère l'action des corps sur 1^ 
corps , il y a bien des choses que nous ne 
connoissons pas , et que nous ne pouvons 
concevoir. Tels sont les mystères de la gravi- 
tation qui pénètre les Substances solides ^ dont 
par conséquent Faction n'est point fondée sur 
la résistance et sur l'impénétrabilité d^ la 
matière ; telle est encore la communication 
du mouvement , quand il passe d'un corps à 
un autre » dont nous ne pouvons avoir ^es 
idées nettes et précises. On voit bien que cel4 
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se fkît par le chôc ou par le contact des deux 
corps. Maïs colilnient est-ce qù^ ce choc étqù0 
ce contact transmetreïit le mouvement? C'est 
ce qu'il est impossible de déterminer, a Si 
vous me demàildez la dëfiilitiôn dû mouve- 
ment même, dit nôtre auteur , je tëpônds 
que je ne puis la donner , et qu'àucuii autre 
homme , quelque habile qu'il sôit > be îé 
pourra faire. » Or , fei nous ne pouvons con- 
cevoir dé quelle manière un corps agît sur 
lin autre côrpS , dé quel droit nierionè-hôus là 
poissibilfté de ràctîon d'un être immàtëriel 
sur là matière , par la seule raison qUe le 
mode nous en est jâcônnu et incômptëhenr 
Sible? • 

"<Jùant à la seconde dîfficultë i elle tient à 
la grande questidn de la pérndission du mal 
moral, àjàtxs laquelle nous h'eiitrerions point; 
Il noua suffira d*6bservér que Dieu ne petit 
point communiquer àlix crëatùres une faculté 
de se mouvoir , qui soit ihdëpendante de son 
pouvoir et de àon autoritë. Il a seulement 
dbnilë à l'homme la fàcùltë de se mouvoir par 
lui-même , fàcultë néanmoins Subordonne^ à 
Son souverain domaine. Il reste toujours le 
premier nioteur^ ayant dans sa dépendance 
autant d'agens subalternes qu'il y a d'êtres 
ijQitelligéns et doués deliberté. Si les hommea 
Tome IL S 
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abusent de cette liberté. , ce sont «eux seuls 
qui commettent le mal , et non Dieu qui leur 
a communiqué un pouvoir dont ils font ua 
si mauvais usage. 

XIL Le dernier des ouvrages de Tol^d » 
dont nous ayons à parler , celui qui met le 
comble à ses impiétés et à ses extravagances , 
est le fi^nieux Pantheisticon , swe formula 
célebrandœ sodalitaùis Socraticœ. Le pan- 
théisme qui en fait le sujet , n'est autre chose 
que r univers divinisé. C'est le spinosisme 
auquel il ajoute quelques idées qui lui appar- 
tiennent en propre , et qui n'en valent pas da- 
vantage pour cela. Il entreprend d'yrxpliquer 
tous les phénomènes delaiEiature, ceuxmème. 
de la pensée , au moyen d'un pur mécanisme , 
prétendant que la variété qui se laissée apper* 
cevoir dans toutes les opérations des êtres 
animés , dépend absolument de la différente 
structure du cerveau de chaque espèce et de 
chaque individu. Il admet un certain feu 
éthéré , d'une nature différente du feu ordi- 
naire , qi^i €)uvironne et pénètre tout , et qui 
formeparson action le jeu des idées^de l'ima- 
gination.,, de la mémoire, et en général de 
toutes les facultés de l'âme. Ce n'est là, com- 
me 01} voit, qu'un développement de son prin* 
çipe sui^.le nj^puvement essentiel à la matière 
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L'ouvrage est divisé en trois parti^. La 
première contient le plan et les réglemens da 
la société Socratique. La seconde en expo^0k| 
doctrine. C'est dans la troisième qu'il en dé-» 
veloppe l'esprit , et qu'il en fait cQnig^qit;rQ 
l'objet. Le tou| est précédé d'une dissertatipzi, 
sur les anciennes et nouvelles sectes philQSQr 
phiques , sur le dieu univers. Dans une Wtra 
dissertation , Tauteur fait sentir l'importance 
et le besoin de la double doctrine secrette et 
publique, dpnt nous avons déjà parlé. La 
liturgie de cette socJ|éLé offre des litanies , des 
antiennes , des leçons; marquées de caractè|:e9 
rouges et noirs, à l'imitation des li tucgjf gi 01% 
usage dans, les différent^§ religions chrétiep*» 
nés. On y trouve encore des cenrons coçngç^ 
ses de vers d'Horace , de Juvénal et d'autre? 
poètes latins. L'oraison suivante, par laquelle 
il termine tout cet attirail liturgique, peut 
donner une idée de l'ouvrage : OrnnipoMns 
ei> s^mpiterne Bacche , qui .hommuni corda 
donis tuis recréas, concède propilius litquih^^ 
lernis pvculis.œgrotifacjLi surit , MQdieirm^'cu^ 
renùur per.sœcula sœculorum* j4^înç^Tic\\j(t Ip 
livre est sur le-même ton d^ boiiffQRJ*wi^> . 

Ce n'est , d'un bout à l!a^tr^ ^ q^'ungpJatp 
dérision de toutes les liturgies, et en parti- 
culier de celle de Té^Usa anglicane ; qu'un 
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tissu de blasphèmes et d exdravagaÂéeé , quf 
ne sont propres qil'à inspirer du dëgôût poùif 
le livre , et du mépris pour Tauteui*. Aussi ^ 
c est - il de tous ses ouvrages celui qui a le 
plus contribué à rendre sa mémoire odieuse. 
Par un charlatanisme utile à ses intérêts , il 
n'en lit tirer qu'un petit nombre d'exem- 
plaires , afin que la rareté en augmentât la 
valeur. Il \e colportoit lui-même , le VendoiC 
mystérieusement , dans la Vue de piquer da- 
vantage la curiosité. Cbmilie ôh savoit l'au- 
teur <ians la détresse , oiÉiachetoit le livre par 
commisération , pour le prix d'une guînée v 
sans avoir mêm^envie de le lire , tant il révôl* 
toit par ses impies absurdités. On a cru décou- 
vrir quelque analogie entre la société Socrà* 
tique j qui n-^a jamais existé que dans l'ima-* 
gination extravagante de Toland , et la secte 
des illuminés , qui n'a eu que trop de parti-^ 
sans, (i) Nous laissons à d'autres le soin de 
rechercher jusqu'à quel point cette conjecture 
peut être fondée. 

XIII. Ce philosophe termina sa carrière , 
le 11 mars 1721. L'auteur de sa vie dit qu'il 
supporta sa dernière maladie avec une pa^ 
tience très - philosophique , et Voltaire ^ son 



( î ) ïlob,Î8oû , Proôfofa eonsptracjr , étc, ," ch. 1 et 2- 
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perpétuel apologiste, le fait mourir avec^n 
grand courage. Ce dernier éloge est fondé sur 
ce qu'en rendant le dernier soupir , il prit 
congé des assistans par cea paroles suscep- 
tibles de plusieurs sens : JçvaU dormir. J^an^ 
les intervalles un peu tranquilles que jui laîs- 
gpit sa nialadie , il avoit écrit une violente 
diatribe contre spn médecin , dont il croyoit 
avoir à se.plaipdre. C'est une eapèce d0.tesr 
tament ab katQ ,.QÙ Ton ué troilve rieo moii]L.a 
que da la; patience, du.cpurage f»t ^^ilapli.îr 
losophie. Quant aux grands $entim^j5^:jnér 
ijSignation k la volonté daïDieu,. que lifti^l»^ 
^|:ent ses apologistes , en cette circonstance ,ç^ 
p^Ut en |uger , ainsi que de sa modestie , paraoa 
épitaphe,. qu'il cpoiposa^ui-mênae peude j.oura 

levant sa morç. En, voici J^s principaux traitç^- 

» . * 

Omi^ium liUerarum excultor^ 
Et iinguarum pl'ils dêcëûi scièns. 
*Veritalis préptig^^lor , '\ 

, ' Lihertatîs «assértor, 
. : Nullius aytcm sectalor au^cHi^DS. 

Nec pinis y n,ec ma lis inflexus y 
Quiri, '^uàm elegit vîain pérageret , 
^ ' Ufili honestom anteferens. . 

Spii:ilt^ ciim.^^U^eç) pâtre 
A quo prodiit olim , conjungitur. 

]Çt idem futurus Tolandus numquam., 
. : Ci)è|êka ex scriplis çete»; 
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'On voit que Toland se traitoît assez favo* 
rablërtient. Ses contemporains le jugèreat avec 
tndiiis d'indulgence , mais avec plus de vérîtë; 
et ses écrits ,. auxquels il nous renvoie , pour 
^ué nous y prenions une idée avantageuse de 
sa pefSônne , n'en offrent pas un tableau très- 
'flatteur , comme on a pu s'en convaincre par 
l'aiifôlyse q;ue nous en avons donnée. Collîns, 
Fun de'ises Mécènes , le regardoît comme un 
'llôfnni>e sans probité. Swift ne voyoit en lui 
-qik'iiifi mli*sérable sophiste^ Qui jamais, dit-il, 
ourdit ilm agi né de prendreToland pour un phi- 
ibsophie , si le Christianisme ne lui eût fourni 
%nfond inépuisable de matériaux pour mettre 
^htfefuyre son taleftt?(i) Voici le portrait qu'en 
lit ti!ri journaliste de Londres , en annonçant 
sa mort. « Les disgrâces de Toland doivent 
être attribuées à sa vanité. Il affectoit d'être 
. singulier en tout , manière fort aisée dé se 
distinguer. Il rejetoit un sentiment , parce 
qu'un auteur célèbre l'avoit embrassé. Avec 
une teinture de toutes les langues , il n'étoit 
critique dans aucune. Son style est bas , con- 
fus , désagréable. Il se plaisoit à mettre des 
titres bizarres à ses ouvrages , àl'imitation des 






{i) An argument* agQÎnst abolishlng christianUy 
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anciens philosophes , et il aimbit à y parler de 
lui-même avec une extrême complaisance. Il 
avoit la manie de tracasser ses antagonistes 
dans la dispute ; il ëtoit- grossier et ^décisif , 
se jotiettant toujours dans son tort par de 
mauvais procédés. Il doit principalement sa 
réputation aux critiques que les savans ont 
faites de ses écrits. Dans les discussions que 
les littérateurs avoient entr'eux , illeur arri- 
voit souvent de se reprocher réciproquement 
d'avoir des opinions semblables 1t Moelles de 
Toland. Ce reproche étoit regardié comme 
une injure , et comme une preuve manifeste 
d'eireur. Jamais persôniité n'a autant écrit 
çonb*e la religion , et ne lui a jamais fa^ aussi 
peu de tort. C'est encore un problème de sa- 
voir si les gens de ibien- ont ^u plus de com- 
passion pour lui^que les incrédules éuK-mémes 
n'en ont eu de mépris. » (i) 

XYI. Toland ne: tomba dans l'athéisLmeque 
par degrés y et il ne i^nseignaqUe^l^ai/ esprit 
de contradiction , saiiia' en' favoir > jaûiaiâ été 
intérieurement convaincu. Quand ilK^omposa 
le CkfisUnnisme sarifSmyistères , le«is8ul 'prës- 
que de toua ses livrés qui 'annonce quelque 



r. 



( I ) The Free Holders^nx maru t72i< 
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taleot ) il n'étoît.éfitiorejqueisocinién ^ erreur* 
quon peuï . QegaFdei6'namnie Le premier pas, 
que le protestantisme £ait faire vers Hincré-^ 
dulîtë. lia lecture, dei aon ouvrage en fournit 
d«s preures assez claires , et Ton peut con- 
firmer cette id^e par une lettre qu'ij écrivît à 
cette époque pour se justifier de raccusations 
de déisme, ce Je ne suis pas , dit-iL, insensible 
4u% maiix d^ cette vie, .Si je n'en attendoia 
wnejnneilleiu:e j je détruicois bientôt ma mar 
<:hin6 pour la faire résoudre en atomes qui nè^ 
pepseAt point, Etatit (iQiiQ|>ersuadé que nos 
âmesipipiortelles ^çespopsablçsda léqr con* 

fi^ite^.s^rpntëteraellenxe^^t heureases ou malr 
^;pjii:;e(ift$p?;/ians un étatià.venir; il, faut de 
J3iéce$gi,té;.qu§ je S9J?j4^,qqqlque religion v e^ 
jfiijQ^e llattQ que inronft Jlcàurez pas de répu- 
gnaufie ^:ro§ .cr0îi:e> quafîd je vous^uFai^Sr 
sure que je croi!;Si^.>j Gê .«préambule e^t suivi 
d.w^^çipto/essîon de foi v qu'il supposai être. 
dai]i;$,ll^^rit du;^ymbcde dé la i^eligipii Yéf 
£p¥naiéâ jL.^^ais qui daos . 1q fond €tat .plutôt 
fiQiQipiftiliQè queitouie autre chose* (i.)i.j > : - 
-, Onnerpent, au restée^ guère comptée a un; 
IfiSj protestations' d'i^ii horrimie don^t Khy pop 
crisie et la mauvaise foi se manifestent dans 

* ' - ■ , : I 3 

-* 

(^i ) Miscellaneo^s i^orks ; Hotn. i > pùg* ^t. ^ 



DU PHÏL. ANGLOIS. »av 

4îe$'ëcrit& comme dans sa conduite^ L'aajQiéQ. 
i[aêaie pu il^pi^hlia son Panthéisticon^ U «a 
]pougit ppioi; d'^resser à:révéquç de Loin;. 
dres, pour^çepçms^er le reprqchgd'ixréligion | 
une profession de io\, q^i pçiiU; en quelque, 
çortei passe]; pçur orthodQxe ^ selon lé système 
religieux des protestans ^ s^s, çn être pouç 
.cela plus sincère ; la voici , telle qu pn la lit 
dans Iç MarjLgoneutes. ce Malgré les crimçs 
d'hérésie e^id'infidëlitë quon m'impute, je 
puis ypus assurer, n,iylord, que je. n'ai, ei^ 
•vue que I4 pjureté de la religion et que la pro^ 
péri té del'ët^t. Je ne me suis proposé daos 
tous ,mes écrits , que de siputenir la liberté 
civile et ,1a: tolérance religieuse. Mais pa^lf^ 
liberté , je n'entjBpids point la licence > et)par 
la. tolérance , une indifférence , enqpre moins 
une approbation , de t0,utes Içs rpligions que 
je ne ponfroîs sdirffrir. Je m'explique plua 
particulièrement, et jedéclaresolennellement 
à votre seigfieui?ie', que fd religîbn que je pré- 
fère infiniment à toutes les autres , est celle 
qui a été 'enseignée rparJéaufs^Ghrist ét.J)ar 
ses apôtrésv^» mais non cerpom^ue:, cQmniA 
elle la été depuis par les-spustfaçtious ,jaddî^ 
tîons ;ou aulres' altiéilatioiisique dés ptai;tix»â 
lier3 y.oujtrfa^tes; Cette anai«g)OTi^> eajSOBtan|: 
deSjmainsdeiS€®foj3idateuï«,ft^ïloifcpto ptoîo» 
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simple et pure , qu'utile et pleine d'instruo 
tioQ ; et comme elle devoit être rafFaire de 
chacun, elle ëtoit également intelligible à 
tout le monde : car Jésus-Christ n'institua 
pas une religion pour les saVans , et une au- 
tre pour le peuple , comme le veulent dire les 
défenseurs de la tradition , s'ils s'entendent 
eux-mêmes. H paroît pari' histoire, que le vul- 
gaif'e écoutoit Jésus-Christ avec plaisir , qu'il 
n'étoit pas seulement suivi par plusieurs per- 
sonnes de notre sexe , mais qu'aussi les fem* 
mes ne faisoient pas la moins considérable 
partie des prosélytes de saint Paul. Ceci sup- 
pose que ces femmes , bien disposées et déga* 
g^es de préjugés , comprirent facilement Té- 
vidence de la religion chrétienne. » 

CHAPITRE IX. 

WOOLSTON. 

I. Thomas Woolston , né en i66g à Nor- 
tbampton , fit ses études à l'université de 
Caiixbxidge,vOÙ il prit le grade de bachelier. 
Son :peu dé fortune ne lui permettant ^pas de 
pousser sa qardère académique jusqu'au doc- 
torat > il se livra entièrement 4 l'étude , et 
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parut avec éclat dans la chaire ëvangélique. 
Une vie aobre et retirée , une piété exem- 
plaire I une grande charité envers les pauvres , 
qu'il manifesta dans toute sa conduite , pré- 
vinrent «ingulièreroent le public en faveur 
de son ministère. Il joignoit à toutes ces qua- 
lités une belle imagination et un savoir très«^ 
étendu , qui répandirent un lustre brillant 
sur ses premiers pas dans cette carrière. Ce- 
pendant on commença dèsnlors à s'apperce- 
voir de ce goût pour le paradoxe , et surtout 
pour les interprétations allégoriques de r£cri« 
tureip Sainte , qu'il poussa depuis jusqu'à 
Textravagance. 

Ce mauvais goût se manifesta en lyoS 
d'une manière assez sensible dans son an« 
cienne Apologie pour la religion chrétienne con^ 
tre les Juifs et les Ckrétietù y renouvelée: Son 
but est *d'y examiner icôifltnent le christia- 
nisme , qui , dans les prémiét^ siècles , triom- 
pha des préjugés et des oppositioqs des Juifs 
et des Gentils, voit »ia*ti«é aujourd'hui dans 
son seèti UB si grand nora^bre d'athées , de 
déistes M d'apostats. îlîeroit éin recoinnoître 
la principale drasedfttl]^ le faux sysitèmé qu'on 
s'est fait pour l'interprétation de l'Ecriture- 
Sainte , en expliquant littéralement ce qui 
ne doit l'être qu'en ^tm^^aeiis figuré. Cette idéa 
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}e conduit à ne voir dans^Moisé ^qtr'iiti per- 
sonnage allégoriqua , et dans tcmte sbn^ his- 
toire qu'un type.de celle de , Jésus >-. Christs 
Le3 miracles de TEvang^le , comme ceu^ 
4u Pentatçuqtie ne lui paroissent étre^ ëga- 
JemeAt que de pures :ariégori3ea .> leb il n y ^ > 
^selonlui , que des a&ées , dès .déistes et des 
apostats , qui puissent s'attacher lau sexis lit- 
téral et historique. . j 

Parmi heaucQup d'autres idées, singulières, 
que lui suggère jia recherche de^nwyens par 
lesquels s^est d'abord propa§[ée la -religion 
chrétienne, on remarque surtout celle-ci?,, 
qu'un envoyé céleste doit , avant de coni- 
^mencer sa mission , en présenter, les titres, 
au spuverain du pays où il se ' propose de. 
. l'exercer. Cette forjp[iaUté a^ goUï objtet d«'.ren- 
dre hpmmage,à ISs digaité.ducbèjf^dei'état , 
^de J.'instruire , i^ÎAsiqiiesèôisJUtjetsVdiaiatxm- 
.duitei qj^'ils doîyç^ teolr relativement à la 
.poUvelljB: prédicatipn i dje prévenir les* fautes, 
qujls ^uroienç pu: commettre! ià ces égard, 
^ans -une pareille précaution ^ de rendre le 
fifpuyerain responsable des troublbsiel: deftdis- 
sçr^ions qui pourroientnakreràinéccàsidn dés 
obstacles mis au ministère de L'en^oysé^céleste. 
^t.de ses coopérateurs. Pour prouver: qiie Jë- 
çtis-ÇljLrist n'avoijt pajBrmanqué defàir* aiasi» 
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entériner ses Jettrfes de créance ; Tauteur 
donqa une édition delà prëtepdue letti^ de 
Pilate à Tibère , tout-à-|ait différente de celle 
qui avoit couru anciennement , et qu'il re^ 
gardoit comme apocryphe , prétendant que 
la sienne étoit la seule véritable ^ la seule 
authentique. ' t 

Cet ouvrage , tout bizarre qu'il dût parpitre^^ 
n'eut aucune suite fâcheuse pour Tlautéiiri. qui 
étoit personnellement aimé , considéré , e( 
qui, jusque là , avoit moatré un grand zèle 
pour la religion. On en admira même le sa-r 
voir et Tingénuité. Tout portoit donc à ne lui 
supposer que de bonnes intentions: la. préven-" 
tipn,^ si Ton avoit pu en concevoir , se seroit 
dissipée à la lecture d'un autre écrit ÎJu il 
donna presque en même temps , pour- fixer 
Tépoque de la naissance de Jésus-Christ , et 
pour démontrer la nécessité de sa mission* 
Les germes de ce système allégorique y étoierit 
semés avec assez de sobriété ; cependant ce 
système Tpceupoit toujours, comme on le vois 
par les Origenis adamantii EpUiolae dua/s ^ 
publiées à la même époque , et par un recueil 
de Lettres , où il se proposoit de délivrer TE* 
criture-Sainte et les saints Pères de ce qu'il 
appeloit les ministres de la lettre. Ces lettres 
sont encore, remarquables par une autre sin« 
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gulaiitë. Il entreprenoît d'y prouver que le» 
Quakers approchent plus que tous les autres 
sectaires des principes et de la pratique des 
premiers Chrétiens. * 

Cette manie de tout allégorîser commen- 
çoit cependant à exciter l'attention du public, 
et les excès auxquels Woolston ne tarda pas 
à se porter sur cet article , provoquèrent en- 
fin lé zèle des défenseurs de la religion contre 
un abus qui alloit toujours croissant de la 
pqrt de cette imagination dévergondée. Il avoît 
fait parôîtresuccessivemeht divers pamphlets; 
qu'il recueillit en un seul volume, dontJe 
titre seul annonce dans quel esprit ils avoient 
été composés : Présent au clergé^ ou cartel de 
déjt pour disputer sur cette question, si lès 
prêtres mercenaires , qui sont tous ministres 
de la lettre , ne sont pas adorateurs de Ut bête 
de l'apocalypse et ministres de V Anté-Christi 

Cet ouvrage fut suivi d'un autre du même 
genre qui acheva de déchirer le voile , et ne 
laissa plus le moindre doute sur le véritable 
système de ce no\fateur. 

On a vu Gollins soutenir que la religion 
chrétienne est uniquement fondée sur leB 
prophétiesdeTAncien-Testament, et détruire 
aussitôt après cette preuve , en ajoutant que 
ces prophéties y prises dans un sens typique et 
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allëgorique , coin me elles le sont déuis TAa^ 
cien - Testament , ne prouvent absolument 
rien. Ses adversaires n'eurent pas de peine à 
montrer que plusieurs de ces anciens oracles 
s'appliquent directement à Jésus-Christ dans 
leur sens propre et littéral; qu'indépendam« 
ment de cette preuve , il y en a beaucoup 
d'autres, particulièrement celle des miracles, 
que Ton doit regarder comme, autant de té* 
moigaages éclatans que le ciel a rendus en 
faveur de la divinité de sa mission. Woolston, 
sous prétexte de jouer le rôle de médiateuE 
entre les deux partis , appliqua aux miracles 
de Jésus-Christ la théorie que Collins avoit 
imaginée pour les prophéties \ et il prétendit 
que , pris à la lettre , ils- ne prouvent point 
que Jésus-Christ soit le Messie. Le grand mi- 
raclede sa résurrection n'y étoit pas plus épar- 
gné que les autres, et disparoissoit également 
sous le voile du sens figuré. II publia , à ce 
sujet , le Modérateur entre un Incrédule et un 
apostat, qui fut suivi de deux supplémens. 
Les apnées 1727 , 28 et 29 , fièrent mar- 
quées par la publications des six fameux Dis* 
cours sur les miracles de Jésus-Christ , dont 
le but est d'en détruire absolument la réalité, 
en les réduisant à de simples allégories. Ces 
discours avoient pour épigraphe: iVb^/ni/Ti esc 
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icaitas componere liées ; il désigaoit fm lâfé- 
ïôle qu'il avoit entrepris de jttufer entre Col- 
lins et ses antagonistes. Chaque discours étoit 
précédé d'une dédicace infurieuse à chacuil; 
des évêques qui avoient écrit contre le Sys- 
tème de rauteur/ Jamais en' Ji'avoit rien vu' 
dje ^i indécent et <le si grossier sur une itnà- 
^îère aussi sérieuse et aussi respectable par 
elle même ; jamais on n'avoit proféré tant dô 
blasphèmes contre Jésus -Christ et contre l'E- 
vangile: C'est cependant à ceis discours, faits 
pour inspirer de l'horreur et de l'indignatioil 
à quiconque conserve encore quelque respect 
humain , que Woolston doit principalement 
la grande réputation dont il ^ouit parmi les 
philosophes. Voltaire , leur chef , ti'a pàa 
manqué de recueillir , et de mettre soud 
les yeux du commun . des lecteurs , tout 
ce qu'ils contiennent de plus propre ;pour 
rendre ridicules les miracles rapportés dana 
le Nouveau - Testament : il leur donne même 
un travestissement burlesque , qui enchérit 
sur les impiétés de l'auteur anglois. (i) 

II. Le système de Wooslton roule sur cea 
trois points^ i"" que les miracles de Jésus-^ 



( I ) Dlci. phiios.j art» Miracles , sect. iy# -*- Lettie sur 
les auteurs anglais. 
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Christ sont très-douteux en jeux-mêmes î 
2°. que le récit des évangélîstes n'offre c|ue 
des absurdités, si Ton s'en tient au sens lit- 
téral ; Z"". que toute Tantiquité a formelle-^ 
ment rejeté ce sens , et qu'elle s'est attachée 
au sens allégorique. Pour établir le premier 
point , il rassemble tout ce que Ton trouve 
dans l'Ecriture sur le pouvoir attribué au\ 
démons de faire des prodiges , tout ce que 
l'histoire rapporte de quelques prétendus 
' thaumaturges ; d'oii il conchit que Je$ mira- 
cles seuls et par eux-mêmes ne suffisent point 
pour prouver que la mission de celui qui les 
fait soit divine. Passant ensuite de oette thèse 
générale aux faits particuliers contentis dans 
le Nouveau - Testament , il prétend que ces 
faits doivent être pris dans un sens figuré ; 
que les guérisons entr' autres , opérées par 
Jésus-Christ , ne peuvent s'entendre que des 
maladies interieures.de Tâme , et non de 
celles du corps , d'autant que les pren^ières 
annoncent une opéiation bien plus divine 
que les dernières, ce Adore donc qujl youdr^ 
le Sauveur du monde dans ces guérisons cor- 
porelles jp s'écrie ce famçujc figurîste.; pour 
moi , je ne reconnois en \\xi qu'un Messie 
spirituel, qui a su délivrer les âmes de leurs 
passions criminelles ^ qui a:£(U opérer tant de 
Tome IL 9 
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guérîsons mystiques^ dont les guërisons cor- 
porelles sont le type et la figure. >3 Ainsi , toute 
la partie historique de TEvangile ne sera plus, 
suivant ce système, qu'une représentation em- 
blématique de la vie spirituelle de nos âmes* 

On sent bien que nous ne pouvons pré* 
senter sur toutes ces questions , que des prin- 
cipes généraux , que des idées sommaires, 
pour diriger ceux qui voudraient les examî* 
uer à fond , et pour servir de préservatif aux 
personnes qui pourraient se laisser séduire par 
un premier apperçu des paradoxes de Fauteur. 
Observons d'abord qu'on ne sauroit suppo- 
ser que Dieu puisse communiquer à un inî- 
posteur la faculté de faire de vrais miracles 
en faveur d'une fausse doctrine , parce que 
l'idée que nous avons de l'Etre souveraine- 
ment sage ne permet pas d'imaginer qu'il 
puisse attacher à l'erreur le caractère de la 
vérité. Sans entrer dans la question de savoir 
si jamais un imposteur a fait réellement des 
miracles pour confirmer ses impostures , il 
BOUS suffit d'avoir des moyens de connoltre 
si celui qui s'attribue ce pouvoir est un en* 
yoyé du ciel ou un suppôt de l'enfer. U faut 
pour cela examiner la fin qu'il se propose 
dans ces sortes d'opérations. Si c'est , par 
exemple , pour porter à Tidolâtrie , pour au- 
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torîser un culte dont le seul vrai Dîeu ne 
soit pas Tobjet^ pour combattre une religion 
déjà, établie et confirmée par des miracles in- 
contestables Jj^our soustraire k une autorité 
légitime , pour favoriser le relâchement des 
mœurs ; dans tous ces cas et autres sem- 
blables , on est assuré que ces miracles ne 
viennent pas de Dieu , que ce ne sont que 
des prestiges de Tesprît de ténèbres. Ce ca- 
ractère de fausseté est clairement indiqué 
par Moïse exhortant les Israélites à ne point 
écouter un prophète qui feroit des miracles 
pour les engager à suivre d'autre Dieu que le 
Dieu d'Israël, (i) ^AÎs ce n'est pas là le /seul 
caractère qui distingue les vrais des faux nji- 
racles. . 

Jésus- Christ a prédit à ses disciples qu'il 
s'élèveroit des faux christs et des faux pro- 
phètes , lesquels feroient des signes et des 
prodiges capables en quelque sorte de séduire 
même les élus , si toutefois les élus pouvoient 
être séduits. (2) Il y aura donc des moyens 
de découvrir la fausseté de ces signes, puis- 
que , malgré ce qu'ils auront de spécieux , ild 
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n'iront pas jusqu'à pervertir les vrais fidèles ; 
et qu'ils n'en imposeront qu'à ceux qui ^ 
n"" ayant J)ûs reçu Tamour de la vérité , seront 
par là même disposés à croire aii mensonge 
et à Terreur en punition de leur incréduli- 
té, (i) Mais à quels caractères les vrais fidèles 
pourront-ils discerner les miracles réels des 
prestiges du mensonge ? Ce sera en consi* 
Jérant la nature même des prodiges , la ma- 
nière de les opérer , la qualité des personnes 
qui les feront , et le but pour lequel ils seront 
faits. S'ils sont dignes de Dieu , assortis à 
ridée qu'on doit avoir de ses attributs ; s'ils 
sont opérés proraptement , sans effort , en 
présence d'un nombre suffisant de témoins 
irréfragables ; incapables de se faire illusion 
à eux-mêmes , et de vouloir en faire à ceux 
devant lesquels ils leur rendent témoignage ; 
SI le ^thaumaturge est d'une conduite irré- 
prochable', d'une probité généralement re- 
connue ; s'il jouit du parfait usage de sa rai- 
son ; s'il a en vue d'établir ou de confirmer 
ime doctrine qui soit en harmonie avec les* 
notions que nous avons de la Divinité et de 
son culte , analogue aux autres révélations ' 
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déjà émanées du Ciel , propre à dissiper Ti- 
gnorance et la superstition , à réformer les 
mœurs et à étendre Tempire de la vertu. 

Tels sont les caractères qui conviennent 
aux miracles et à la personne de Jésus-Clirist , 
et cela d'une manière si frappante , que les 
Païens et les Juifs eux * mêmes ne purent 
s'empêcher de rendre hommage à tant de faits 
miraculeux et aux divines vertus de celui qui 
les opéroit. Tous ces faits attestent sa puis- 
sance j sa sagesse ^ sa bonté. Tous tendent à 
inspirer les idées les plus sublimes de la Di- 
vinité , de ses augustes perfections , de sa 
providence ; à porter ceux qui en étbient les 
témoins ou l'objet , à mener une vie pure » 
à vaincre leurs passions ., à s'élever vers Dieu 

par de nobles sentimens , à se rendre dignes 
d'un bonheur éternel , en un mot , à établir 
une religiojq toute divine sur la foi en Dieu , 
considéré comme .rémunérateur , et sur celle 
en Jésus -Christ considéré comme rédemp- 
teur. C'est dans le temple , dans les synago- 
gues , aux jours les plus solennels^ à la vue 
de tout le peuple , sous- les yeux des scribes^ 
des pharisiens , des prêtres , attentifs à l'ob- 
server , occupés de lui tendre des pièges. Un© 
seule parole lui suffit pour appaiserles tem- 
pêtes 9 pour ranimer les membres perclus , 



\ 



i54 HISTOIRE 

ressusciter les morts. Tous les temps luî sont 
convenables , et le nombre des miracles est si 
prodigieux , que le monde n'eût pas pu con- 
tenir Tiramense quantité de volumes dans 
lesquels ou auroit entrepris de les raconter 
dans tous leurs détails. (i)Qui oseroit donc, 
sous ces rapports, comparer aux miracles de 
Jésus ' Ciirist Jès prestiges d'Apollonius de 
Tyanes , de Vespasien , etc. , etc. 

m. Woolston , ne pouvant résister à la 
preuve matérielle de tant de faits miracu- 
leux , forcé d'ailleurs de convenir que des 
miracles dont la vérité seroit démontrée , ne 
laisseroient aucun doute sur la divine mis- 
sion de celui qui les opéreroit , a recours à 
son système des allégories. Nous pourrions 
livrer un pareil système aux absurdités qu^en 
présente la simple exposition. Nous ajoute- 
rons cependant ici quelques réflexions , pour 
Tinstruction du lecteur. 

Lorsque les disciples de Jean viennent de- 
mander à Jésus Christ , si réellement il étoit 
le Messie prédit par les anciens oracles , ils 
le trouvent opérant des miracles sans non\bre 
sur les corps et sur les esprits. Il leur dit 



( 1 ) Joan, XX. 25. 
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pour toute réponse : Allez , rapportez à Jean 
ce que vous ai^ez vu et entendu; les aveugles 
recoururent la vue , les boiteux marchent , les 
lépreux sont purifiés , les sourds entendent ^ les 
morts ressuscitent , l'Ei^angile est prêché aux 
paui^res. (i) C'est à ces caractères que, suivant 
le prophètes Isaïe , on devoit reconnoître le 
Messie. (2) Sans doute que Tintention de 
Jésus - Christ étoit que les disciples de Jean 
prissent ces paroles à la lettre ; et il seroit 
absurde de supposer qu'il ne vouloît leur 
parler que de maladies spirituelles et de guë-^ 
risons mystiques , pour les convaincre qu'il 
ëtoit le Messie. Il n'est pas question d'exa- 
miner si la guérison des maladies des âmes 
a quelque chose de plus divin que celle des 
maladies des corps; mais seulement de savoir 
si les mifacles extérieurs et visibles étoient 
plus propres à prouver que Jésus-Christ étoit 
le Messie , que ne l'auroient été des guéri- 
sons spirituelles et allégoriques. Il est évident 
que ces dqrniers , ne se manifestant point 
aux yeux des spectateurs » ne sauroient \e^ 
toucher d'une manière aussi sensible que les 



(i ) Luc VII. 17 , etc.. 
(2) Isai. XXXV. 



i26 HISTOIRE 

premières qui , affectant toutes les facultés 
de Tâme, y font Timpression la plus viVe , 
et qui , frappant les organes du corps , dé- 
montrent leur réalité aux personnes les moins 
intelligentes. 

Au surplus, si Jésus- Christ n'a pas fait 
de miracles réels, TEvangile n'a point de fon- 
dement réel. Si Ton doit tout interpréter dans 
un sens mystique et allégorique , à Texclu- 
sion du sens littéral et historique , il faudra 
dire que ce grand nombre de Juifs qui em- 
brassoient l'Evangile , touchés dé la guérison 
des malades , de la résurrection des morts , 
et de tant d^autres prodiges qui éclatoient à 
leur vue , se livroient à dés fantômes , et n'a- 
voient point en cela de motifs réels de se con- 
vertir ; que lorsqu'ils se demandoient les uns 
aux autres , si le Messie , quand il seroît ve- 
nu , feroit de plus grands miracles que ceux 
qui s'opéroient journellement en Judée , ils 
ne Tentendoient que de miracles factices^ 
que cette troupe qui délibérait de le procla- 
mer roi , pénétrée de respect et d'admiration 
pour la puissance extraordinaire et divine 
qui éclafoit dans sa, personne, étoît la dupe 
d'un pouvoir magique, et le jouet de ses pro- 
pres illusions ; que le lépreux , qui revint sur 
ses pas pour lui rendre grâces de sa guérison 
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miraculeuse^ n'avoîtpas été réellement guéri: 
on conçoit que ces inductions pourrçient se 
multiplier à Tinfini. 

Notre auteur reproche aux écrivains du 
Noîiveau- Testament d'avoir* omis la nature, 
les caractères, les circonstances des maladies 
dont ils racontent les guérisons , afin qu'on 
ne pût pas juger si ces guérisons étoient vrai- 
ment surnaturelles- Mais cette simplicité 
même de leur récit , dépouillé de tous les 
"ornemens qu'un art imposteur auroit pu y 
ajouter pour faire illusion , n'est-elle pas un 
caractère de vérité propre à écarter tout soup- 
çon de fraude? Uniquement occupés de nous 
faire un narré fidèle des principaux événe» 
mens de la vie de Jésus-Christ , et non d'é- 
crire en hommes de l'art sur la nature et les 
symptômes des diverses maladies dont il opé^ 
ra la guérison , il leur suflisoit , pour remplir 
leur but, que sur chaque maladie ils rappor- 
tassent les diverses circonstances propres à 
convaincre que la guérison en avoit été rnî- 
raculeusement opérée. C'est ainsi que saint 
Jean nous dit.très -simplement , que Jésus- 
Christ étant à Jérusalem au temps de la fête 
de Pâques , il guérit un homme paralytique 
depuis trente ans , et lui ordonna de prendre 



i58 HISTOIRE 

son lit et de s'en aller ; (i) que saint Mathîea 
rapporte^ avec la même simplicité, que Jésus^ 
Christ se trouvant un jour de sabbat dans une 
synagogue de Galilée , il guérit • en présence 
des pharisiens , un homme dont la main étoit 
desséchée , en prononçant cette seule parole : 
Etends ta main ; ( 2 ) qu'à Cdpharnaiim , il 
guérit d'un seul mot le serviteur du cente- 
nier , dont la maladie sembloit ne laisser au^ 
cun espoir de guérîson. (3) Les évangélistes 
rapportent avec la même simplicité, que dans 
tous les endroits où il passoit , les mêmes mi- 
racles se multiplioient à Tinfini ; qu'ils pro- 
duisoient partout leur effet; que le peuple^ 
frappé de tant et de si grands prodiges , s'atta- 
choit à sa personne ; que le nombre des dis* 
cîples croissoit sensiblement , etc. , etc. (4) 
* Woolston trouve singulier que Jésus-Christ 
n'ait pas guéri Taveùgle-né par sa seule pa- 
role ; qu^il y ait employé de la boue et de la 
salive , pour déguiser sans doute , dit -il 1^ 
quelque baume efficace , dont il sut se ser- 

• 
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( I ) Joan. V. 5 et seq, 

(2) Mnlh, XII. 75. 

(5) Luc VII. I ei seq. 

(4) Math, VIII. I et seq, — Luc iv. 22 et seq. 
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vît en habile charlatan : peut-être même ^ 
ajoute-t-il , n'étoit-ce qu'une ophralmie acci* 
denttîlle , qui ne demandoit qu'un remède 
tout naturel. Mais ne voyons-nous pas en cette 
occasion, le malade, ses parens^ ses amis, 
tous ceux qui Tavoient connu , «tendre hom- 
mage au prodige étonnant d'une guérison si 
extraordinaire ; et les prêtres, les pharisiens 
faire toutes les recherches possibles pour s'em- 
pêcher d'y reconnoître un événement miracu- 
leux, sans pouvoir y réussir ; constater même, 
par leurs imprudentes questions , .que celui 
auquel la vue venoit d'être rendue étoit aveu- 
gle de naissance , et par conséquent que' sa 
guérison étoit hors des ressources de tout art 
hnmaîn?(i) On ne veut voir encore dans Thé- 
moroïsse qu'Hun légère indisposition qui pou- 
voit être aisément dissipée par la seule force 
de rîmaginatipn , et dès -lors sa guérison 
n'offre rien de bien surprenaat. Mais n'est- 
il pas constaté que la perte de sang , dont 
cette femme étoit affligée , avoit résisté pen- 
dant douze ans à toutes les ressources de la 
médecine ; que sa maladie étoit parvenue à 
un tel période , qu'on la regardoit à peu près 



( I ) Joan, IX. 
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comme morte ; que sa guérison fut le iruit 
de sa foi? (i) Enfin, lorsque le Sauveur dé- 
couvre à la Samaritaine tous les secrets de 
sa vie passée , Woolston nous dit lestement 
qu'instruit par des voies particulières de ces 
secrets , i} joue le rôle d'un diseur de bonne 
aventure. Cependant elle en jugea bien au- 
trement , car elle en conclut qu'il n'y avoir 
qu'un grand prophète , c'est-à-dire, quun 
homme extraordinaire et rempli de l'esprit 
de Dieu , qui eût pu deviner ce qu'elle seule 
croyoit savoir. Les Samaritains en conçurent 
la nîême idée , puisqu'il y en eut un grand 
nombre qui crurent en lui et le reconnurent 
pour le vrai Messie. (2) 

S'il est forcé d'avouer que la résurrection 
d'un mort est une preuve convaincante de la 
divinité de celui qui l'opère , il incidente sur 
les circonstances du fait , pour le faire révo- 
quer en doutet Ainsi l'histoire du fils de la 
veuve de Naïm , que Jésus- Christ rappela à 
la vie en présence d'une partie considérable 
des habitans de cette ville , lesquels aecom- 
pagnoient le convoi funèbre , ne lui paroît 



( 1 ) Math. XI, 18. — Marc r , 2tJt. — Lue vm , 4'- 
( 2 ) Joun, IV. 
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qu'un artifice concerte pour en imposer au 
peuple. Cependant tous ceux qui enr furent 
témoins y virent un miracle éclatant, qui an- 
nonçoit la présence d'un grand prophète at 
une marque signalée de la puissance de Dieu, 
au point que le bruit s'en répandit aussitôt 
dans toute la Judée , et même dans les con- 
trées circonypisines , sans qu'il vint la moin- 
dre idée à. personne de former quelque diffi- 
culté sur la vérité du fait, (i) La résurrection 
du Lazare Tétonne par un mélange de folio 
et de fourberie sans exemple , même cliez 
les romanciers. Voilà pourquoi, dit -il, la 
fraude ayant été découverte , on délibéra d'en 
livrer le principal agent au dernier supplice. 
Mais n'est-il pas constant que les Jiiif^ ne 
vouloient en venir à cette extrémité que parce 
que, ne pouvant nier la véritéi du miracle., 
dont ils redoutoient les conséquences , ils 
n'imaginèrent d'autre expédient pour se ti- 
rer d'embarras , que d'en imposer au peuple 
par le supplice de celui qui confondoit ainsi 
leur incrédulité. (2) Nous passons sous si- 
lence les autres faits miraculeux dont l'auteur 
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change, altère et dénature les circonstancei 
pour en détruire reffet. 

Il prétend que les Pères ont tous con- 
sidéré les miracles du Sauveur comme de 
simples' allégories , comme de pure narra- 
tions prophétiques de ce qui devoît s'exé- 
cuter d'une manière spirituelle et beaucoup 
plus merveilleuse dans les câeurs , par Topé- 
ration de la grâce ; mais il ne produit aucun 
des Pères des tïois premiers siècles en faveur 
de son système , si ce n'est Origène. Les au- 
teurs ecclésiastiques des siècles suivans , 
dont il étale avec pompe les passages entassés 
les uns sur les autres , sans choix , sans goût , 
sans critiqué , et même avec une insigne mau- 
vaise foi , ne prouvent rien , ou prouvent con" 
tre lui. On voit bien qu'ils ont donné des in- 
terprétations allégoriques à la plupart des 
faits miraculeux de l'Evangile, et même à 
ceux de l' Ancien-Testament, soit par un effet 
du mauvais goût qui reîgnoit alors, soit par 
un zèle singulier pour tout tourner au profit 
de la morale. Mais jamais ils n'ont prétendu 
en cela exclure le sens littéral et la vérité des 
miracles. Ils ont toujours, au contraire , ia^ 
sisté sur ceux de Jésus Christ; il^en suppo- 
sent partout la réalité, et c'est sur cette réalité 
qu'ils fondent ordinairement leurs allégories* 



DU PHIL. ANGLOIS. 145 

X^est de leur vérité qu'ils tirent la preuve la 
plusforteetla plus lumineuse deladivinitédu 
christianisme. Origène lui-même^ qui , plus 
qu'aucun autre , a suivi la méthode des ex- 
plications figurées, allègue, en divers endroits 
de son ouvrage contre Celse , ces mêmes mi- 
racles comme des preuves directes du chris- 
tianisme. Ainsi , loin de détruire la lettre par 
la figure , c^'est sur la lettre ipéme que les 
Pères fondent perpétuellement la figure. 

IV. La résurrection de Jé^us-Christ est le 
grand miracle sur lequel repose principale- 
ment la foi des Chrétiena. Si Jésus-Christ 
n'est pas ressuscité , dit saint Paul, notre foi 
est vaine (1). C'est en conséquence celui de 
tous les miracles opérés par rlôtre divin Sau- 
veur , contre lequel lés incrédules onfle plus 
exercé leur critique. Woolston en regarde 
l'histoire vcomme une compilation d'absurdi- 
tés , d'incohérences et de contradictions , si 
l'on s'en tient au sens littéral. Pour le prou- 
ver, il distingue cette histoire en trois pé- 
riodes. La première contient le ministère de 
Jésus-Chrîst et finit à Sa mort : c'est dans cet 
intervalle qu'il suppose que la fraude a été 
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concertëe. La seconde s'ëtend depuis sa mott 
jusqu'à sa résurrection : c'est alors que la 
fraude a été exécutée. La troisième commence 
a sa résurrection et renferme toute la mission 
dés apôtres : c'est pendant le cours de cette 
mission que la fraude fut publiée de toutes 
parts et répandue avec un succès étonnant. 

Jésus-Christ, ajoute-t il, voulant profiter 
des fausses idées des Juifs sur Tattente d'un 
Messie temporel et conquérant , convaincu 
d'ailleurs , par l'exemple de quelques impos* 
teurs , que le rôle de guerrier ne pouvoit pas 
se soutenir par la fourberie , affecta du désin- 
téressement , déclara que son royaume n'étoit 
pas de ce monde , et travailla sourdement 
à se faire un parti. Il choisit pour ses princi- 
paux disciples des hommes grossiers et sans 
lettres , faciles à se laisser tromper par deg 
prestiges , et à devenir, par cela même, d'a- 
veugles et de fanatiques instruqiens de son 
ambition. Mais enfin , les chefs dje la nation 
juive ouvrirent les yeux sur les projets de son 
ambition. Il fut affrété , et voyant qu'il ne' 
pouvoit échapper au dernier supplice ,. il ima- 
gina de , prédire qu'il ressusciteroit le troi- 
sième jour. Cette prédiction , en tenant les 
esprits en suspens sur cet incroyable événe- ♦ 
ment , lui attachoit ses prosélytes , et^ntroît 
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ainsi dans le projet dëèeôpérë ïj\ii\ avbît èttff^ii 
de perpétuer la ffaudfe àprèfe sa mort. 

Il est visible que tôtiVbe sysfc^hie n'éSt ap- 
puyé que sur des coiïjeôtùtfe^ qui , dataisf'âû*' 
cune affaire, ne suffîroîent pour affoiblîr'lafbî 
d'une histoire aussiauthentiqueque rest'cëllé 
de la résurrection de Jésus-Christ. Qti^on éxâ- 
.mine toute sa conduite-, on vei'ra qtie, bien 
loin de chercher à abuser de la crédulité dés 
Juifs , il n'est occupé qu'à dissiper leiits pré- 
jugés et à combattre leur superstition , sans 
montrer la moindre indulgence pont leurs 
passions. Aussi ses ennemis lui reprocHoiént- 
ils de renverser la loi et les prophètes;* bù le 
gros de la nation ëobstinoit à ne découvrir 
que la promesse d*tin Messie conquérant. Sî 
la grossièreté des apiôtrès-lesrendoit propres à 
être trompés par des pï^èsfiges , ne les rendoit- 
elle pas eïi même temps incapables de secon- 
der avec adresse et succès les dessein^ ambi- 
tieux de leur maîtw? A-t-oh jatoaii ^ un 
imposteur assez mal 8tvisé pour se cb6îsif dek 
sectateurs d'un tel iîîôtiictèi'e i^ Si Jësns-Ghrist 
aspiroit à la couronna , pourquoi ne la reçut- 
il pas des mains du peuple , lorsqu'elle lui 
fut offerte dans le déàeft ? Que ne Se décla- 
roit-il lors de son entrée triomphante' dans 
Jérusalem ? C'étoit avant de tomber entre les 
Tome IL 10 
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mains de ses ennemis qu'il avoit prédit sa té^ 
surrectioo. Pouvoit*il penser alors que des 
hommes grossiers , , timides , sans crédit , se^ 
roient capables de Faction la plus hardie qui 
se puisse imaginer ? £nfin , cette prédiction 
Tauroit-il faite publiquement? N'étoit-ce pas 
assez avertir tous ceux qui avoient intérêt de 
le faire passer pour un imposteur , de se tenir 
exactement en garde contre une imposture si 
aisée à déjouer ? U est donc démontré que 
Jésus*Christ , dans ses projets , danâ le choix 
de ses moyens, dans sa conduite, n'a ressem- 
blé à aucun des imposteurs dont l'histoire fait 
mention. Dira- 1- on qu'il étoit un enthou* 
aîaste? mais la sainteté de sa vie, la pureté 
de sa doctrine , Téclat de ses miracles ., dé«* 

truisentévidemmentuni^pareillesupposition. 
y. Woolston soutient, que les ap6tres en* 
levèrent le corps de leur maitre ; que la pierre 
du sépulcre n'avoit été scellée qu'en venu 
d'una espèce de convention faite entr'eux et 
les chefs de la nation { q^^ ces dernier^ s'é- 
toient engagés à reconpoître Jésus-Christ pont 
le Messie , si , en levant le. sceau avec les for- 
jn£dités d'usage , le corps ne se trouvoit point 
dans le tombeau^ où&il s y trouvoit vivant} 
que les premiers s'étoient çtbligés deleqr ç6té 
à confesser Timposture d^ leur maitre » dans 
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le cas où les iœanx seiroient rompus , ou si à 
leur lev^e le corp§ ëloît trouve sans vie. Les 
sceaux fêtent effectivement trouves rompus ; 
inals les apôtres , craig^aiit la découverte du 
complot , énlevèreiit le corps » qui disparut 
ainsi du lieu où il avoit été déposé, et ils pu- 
blièrent que Jésus-Christ était réellement res- 
suscité comme il Tavoît prédit. 

Cette première convention eht^e lés Juifs 

''et les disciples est une fable dépourvue de tout 

fondement , et qui se détruit d'elle-même par 

la simple exposition du fait. L'auteur en a- 

donc in^aginé une seconde , qui n'est pas 

^oina chimérique^ Il s'agit d'un accord entré 

le grand' prêtée et. les disciples , pour faire en<- 

lever furtivement la pierre du sépulcre. Mais 

tie saitron pas que les disciples étoiettt en 

fuite ; qu'il^sn^é voulurent pas troire d'abord 

à la résurrection ; lorsque les saintes femmes 

leur annoncèrent que le corps n'étoit plus 

dans lé tômbèàn ; qiie saint Pierre et Saint 

Jean, :après s'être assurés du fait par leurs 

propres yeux , s'imaginèrent qu'il en àvoitété 

enlevé; qUe Jésus-Christs'étautfait connoltre 

À deux d'ëntr'eux à Ëminaiis , les autres per^ 

sistèrent encore dans leur incrédulité ; enfin 

que lorsqu'il les eut tous convaincus d^ns lô 

cénacle, de la vérité de sà résurrection , eu 
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miracle. C'est principalement ràr celui de^ 
apôtres , qu'on sait avoir pria toutes les pré-; 
cautions possibles pour s'assurer du fai^ Or.^ 
il aeroit: ridicule de refuser de croire ce que^* 
des hommes dignes de foi ont vu, parce que. 
des fammes ont vu la m^me chose |.' et que. 
des anges leur ont apparu. \; . 

Mais pourquoi Jésus - Christ i:essuscité nç, 
se montra «t-it qu'aux apôtœa^? Lorsqu^iiQ 
hQn;^â)j9.f poui; -atteelier un £b^ , -picNJUiit lé 
Qombie. de témoins suffisans^ et que^m^téa: 
moins «oat lés qualités ireqaises pourétrpçiniii^ 
estrilde triboilaliau monde qui aicdiK^it d^ 
lui demander pourquoi il n'en ptodiiitl: pas da^ 
vantage? Il faut donc exAminei: ai le témpi'^ 
gnage des apôtres est Yet^eyablé , ^t lapA.. ppuiy 
quoi il n'est pas soutenu par un plus grandt 
nombre de témoins^ Les* apôtres étoiént les 
1;énioins choisis , sur la parole, desquels ]#. 
monde devoit croire ; c'étoit eûic qli'il £|lloiC 
spécialement CQnvainci;e de la ' Tésbn;ectiipn; 
JésiiS'Christ les convainquit ^n effet ai par^ 
laitement , par de fréquentes- apparitidUi^î 
q^u ils scellèrent dé leu^ sang Le. téHKrigjUftgd. 
qu'ils lui rendirent • i ' 

Pourquoi , demande ei^core l'auteur , np se, 
montra- t-il pas aux chefs de la nation jUivé?> 
jyiais qu'eut opéré une telle apparitiOA aur 
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des gens qui avoieiit déjà résisté à tailt dé mi-« 
yacles j, qui avoieiit conçu une haii^ si im- 
placable contre ^a personne ? Pènse-tf-ott , k 
juger humainement , qu'ils eùséent été plua 
convaincus de'^sa dÎTiiiîté\ eui qui ,' n'ayant 
pu nier la ressurrectiou' âii Liàzatre , ^voient 
dès lors formé lé projet dé; jfe faire tnotirir; 
eux qui , en voyftnt là't'erTè se côuvriï de té- 
nèbres au moment de sanSbrt, et s'^éfcranlèr 
jùsques dans ses ioUdetiiei^s au nioM^nt de 
sa résurrection , n'avbifent éproUi^éààxîuu re- 
mords de leur déîôidè ; eux' que la cbiileSsioii 
du centurion n'àîvoît point touchés x. et qui , 
au lieu de se rendre àù tédloîgnàge cfes sol-», 
dats chargés de la garde dil sépulfcrè|, cher^ 
chèrent à Tétouffer? S'il; leur' eût alpparn, au 
lieuderendreboiUtï^age àsà divîùité^, n'âu-^ 
yoient-ils pas plutôt tenté dé le faite arrêtet 
de nouveau , pomme ils avbiërit voulu le faîrè^ 
ïors ée la^ résurrection, dû Lazare ? Et s'il se 
fut échappé de leura mains , il n'aurolent paà 
manqué d'en conclttfe 'qu'iU n'avoieàt vu 
q^i'ua esprit , ua spectre , un fknt^d^e , otfc 
quelque cHose d' approchant. Telle étôît dbbb 
la pervei*àité de la plupart de& Juifs , oaqu ils, 
n'auroieiit jamais voulu croire à la résurrec- 
tion, rôalgré les preuves les plus d^mon^ 
t3:àjtives ^ ou qu ils n'aurojent poiut: voultli 
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rendre témoignage au miracle; peut-être même 
auroient-ils.nië le fait , et dans ce cas , Tap- 
parition ^ loin de tourner à Vavantage de la 
yérit^ , n'aùroit servi que d'argument pour la 
combattre ,.çn apposant la déposition de ceux 
qui auroient nié le. fait après Tavoir vu , au 
témoignage de geux qui le confessoient. Au . 
surpl.us , ce n'e^'paâ précisément par le nom- 
bre. ^ mais par le caractère des témoins , qu'on 
(^oi^ juger d'un fait de cette nature. Ceux que 
.nous.iAvoc|uons en faveur de la résurrection 
dje Jésus*Christ , Qnt confirmé leur témoi- 
gnage par des miracles , et ils Tout scellé de 
leur sang. Cet argument tranche toutes les 
difficultés et doit bannir tous les doutes. 

yi. Avant que Woolston eût publié ses dis- . 
cours sur les miracles , on n'avoit pas paru 
.t:rès-alarmé de ses paradoxes , soit qu'on le 
regardât comme une espèce de fou , dont les 
extravagances étoient un sûr garant et une 
réfutation suffisante de ses erreurs; soit qu'on 
jugeât qu'un système aussi absurde ne pou- 
voit point faire de fâcheuses impressions ; 
mais la chaleur qu'il mit dans ce dernier ou- 
vrage , et le fiel qu'il y versoit sur le clergé , 
n'annoncèrent que trop son véritable but , 
^ui étoit moins de défendre la doctrine des 
tpôtres et des saints Pères , comme il Tan^ 
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nonçoit , que de sapper la religion par un de 
ses principaux fondemens. On entrevit même 
à travers tout son galimathias, qu'il ne croyoit 
pas plus au sens figuré qu'au sens littéral de ^ 
TEoriture-Sainte , et qu'il n'aVoit réellement 
en,vue.que de t;ourner en dérision les diffé* 
rentes interprétations dont elle est suscep- 
tible , de combattre surtout la vérité des mi- 
racles de Jésus-Christ , par conséquent , de 
détruire la religion. Ces inquiétudes s'accru* 
f ent par le concours des libre-penseurs chei^ 
son libraire ; pour acheter ses pamphlets à 
un très-haut prix , dont on faisoit même des 
pacotilleg pour l'Amérique ; ce qui , au rap- 
port de Voltaire , en potta le débit jusqu'à 
trente mille exemplaires. 

Les plus l]^abiles théologiens s'empressè- 
rent d'opposer une digue à ce torrent d'im- 
piétés. On vit paroître à cet effet , en assez 
peu de temps , au-delà de soixante écrits plus 
ou moins considérables, soit contre le nou- 
veau système en général, soit contre quelques- 
unes de ses parties. Le docteur Gibson^ évêque 
de Londres , crut devoir prémunir son nom- 
breux troi^^iu par une belle et solide ins- 
truction pastorale qui eut le plus grand suc- 
cès. Le docteur Péarce , jdepuis évêque de 
Bangor, et plusieurs autres^ entreprirent de 
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discuter à fond Tensemble du système de Yex- 
Vayagant figuriste. Mais , de tous les apolor 
gistes qui parurent dans cette controverse, 
celui dont Tcuvrage, vraiment original , fixa 
le plus l'attention du ptiblic , fut Thomasi 
Sherlock , alors évêque de Bangor , transféré 
depuis sur le siège de la capitale. Cet ouvrage 
avoit pour titre : Les témoins de Ul résurrec^ 
Uon de Jésus-Christ eJ:aminés €t jjJ^gés selon 
(es règles du barreau. La forme en est aussi 
piquante que le fond en est solide par les 
preuves et les raisonnemens sur lesquels Tau-t 
teur établit et démontre le fait de la résurrec- 
tion de Jésus-Christ. Il est étonnant qu'on ait 
réuui , dans un assez petit volume , tout; ca 
qui peut se dire de plus fort et de plus con-. 
vainquant sur cet article fondamental de la, 
reh'gion chrétienne. Aussi Woplston fut -il, 
contraint d'avouer que ses principales diffi-. 
cultes y étoient pleinement résolûmes , et ik 
n^osa pas y répondre dans les apologies qu'il 
publia pour la défense de son système pajra- 
doxal^ 

Les contradictions qu'il, éprouvoit et qn'ii 
s'étoit attirées , ne fii:ent qù'accsditrç la hainet^ 
qu'il avoit vouée au clergé. « Madame ; dî-. 
soit-il à la reine , dans l'épître dédicatoi^ 
4Jupe de ses (i^feftses,, je çrJQ ^PWyeftt ©i^Ui 
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ppur votre Majesté, sans être payé pour cela , 
ce qu'aucun de uos évoques n*a jamais fait.» 
Tout Vouvrage est sur le même ton. C^est iiù 
déluge de $a:rca9mes , d'înjures grossièrefif 
contre tôiiè 9ës antagonistes ,«^ans aucun 
égard pour leur^ vertus , leurs talens , le rang 
qu'ils occupoîent dan$ l^glîse et dans Tétat. 
On n'y trouve aucune bonne raison pour sa 
justification;: à peine même touche-t-il les 
principales difficultés qu'on lui avoit oppo- 
sées; il y annonce la résolution de ^rsister 
dans ses erreurs , et déclare qu'il ne cessera 
de travailler , i"". à rétablir l'interprétation aU 
légorîque derEcrîture-Sftînte , interprétation 
que lés pères appellent la sublime montagne 
de vision j sur laquelle il faut monter pour 
contempler les merveilles de la sagesse et da 
la Providence divine ; a^. à soutenir une tor 
lérance^ religieuse ; universelle et illimitée , 
afin d© faire régner la paix parmi les Chrétiens 
en diminuant l'influence du clergé; 5^. à abo- 
lir l'institution des prêtres à gages , des curés, 
et des Vicaires , dont l'établissement lui 
paroissoit aussi ridicule que le seroit celui 
d'un légiste , d'un médecin , d'un chdudron- 
nier dans chaque paro^'sse. Enfin , il peint les^ 
incrédules comme étant les gens les plus af-^ 
fectionnés au gonvernement et au roi, les^ 
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plus zëlës pour la chose publique , les plus 
religieux observateurs des lois , les plus op- 
poses à la superstition et au despotime , les 
plus exempts des vices qui dësbonoi^ent Thu- 
inanité , et comme offrant dans leur personne 
le modèle de toutes les vertus qui font l'or- 
nement de la nature humaine. Le clergë , au 
contraire , suivant le tableau qu il en fait , a 
étë de tout temps une corporation d'hommes 
avares, sensuels, ambitieux , de conspirateurs 
toujours prêts à sacrifier le repos de Tëtat à 
leurs intérêts personnels. On présume bien 
que de pareils écrits ont dû fournir à Voltaire 
une abondante récolte pour les nombreux 
pamphlets dont il a inondé la France pendant 
la dernière moitié de sa longue Carrière. 

Vil. L'orage qui s'étoit élevé contre Wools- 
ton ne se termina pas par de simples réfuta- 
tions de ses erreurs. D'abord l'université de 
Cambridge le raya de la liste de ses membres , 
et le priva des émolumens que lui procuroit 
sa plaqe au collège de Sidney. Le procureur- 
général de la couronne rendit plainte au banc ' 
du roi contre sa personne et contre ses ou- 
vrages , comme étant remplis d'impiétés et 
de blasphèmes , comme attribuant à un art 
magique les miracles de Jésus-Christ , et Fas^ 
similant lui-même aux imposteurs , aux sor^ 
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cîers , aux magîcîens', etc. Après une plaî- 
doierie contradictoire, ce vîsîoiiniaîre fut con- 
damne à vingt-cinq livres sterling d'amende', 
pour chacun de ses six discours , et à tenir 
prison pendant une année , au bout de la- 
«quelle il ne pourroit être mis en liberté qu'en 
fournissant deux cautions de mille livres ster- 
ling , ou quatre cautions de cinq cents livres 
chacune. 

On pensoit bien qu'avec un caractère qui 
înspiroit si peu de confiance , personne ne se 
présenteroit pour lui servir de caution. C'é- 
toît làTintention des magistrats en la portant 
à une si forte somme. Il resta donc en prison 
jusqu'à sa mort> arrivée le 21 janvier lySi. 
Voltaire dit à la vérité qu'il avoît recouvré sa 
liberté avant de mourir. On a môme voulu 
faire honneur au philosophe françois de sa 
délivrance, en disant qu'il avoit consacré une 
partie du profit de la Henriade , pour la lui 
procurer. (1) Mais lé contraire est attesté par 
des auteurs dont on ne peut invoquer en 
doute 1b témoignage. (2) On sait d'aiHeurs 



( I ) Duvernet., F'ie de Voltaire , ch, vu. 
{1) Biogr. Brit, j art. Woolslon. — Leinoine , Disc, 
prélim. de sa irad» de Sherlock, 
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que Voltaire n^attendoit pas ordinaireinent 
que d'autres publiassent ses bienfaits : or il 
ne parle nulle part de cet acte de générosité ^ 
qu'il n'auroit pas voulu sans dpute , pour 
rhonneur de la philosophie , laisser dans Fou*' 
bli. Il assure , au contraire , que jamais il n'a 
reçu un sol des souscriptions de son poème, (i) 
Nous savons qu'on n'est pas obligé .de J'en 
croire sur ce dernier article ; mais nous sa* 
vons aussi , qu'au lieu d'en employer le pro- 
duit en faveur de Woolston > il en tira un 
avantage personnel , en plaçant utilement ce 
produit dans la loterie du contrôleur-général 
Pelletier Desforts. 

VIII. De tous les ouvrages de ce fameux 
incrédule , Voltaire n'a fait mention que des 
discours sur les miracles ; parce que, comme 
on l'a déjà prouvé, il y a trouvé une occasion 
de tourner en ridicule la preuve incontestable 
que tant de prodiges, marqués du sceau de 
la divinité , fournissent en faveur de la reli- 
gion chrétienne. Tout en paroissant blâmer 
le ton grossier et le style indécent de l'auteur, 
il en annonce cependant l'écrit comme étant 
plein de vigueur , et il laisse appercevoir une 



( I ) Lettre à 3i. Josse , 6 lany. 1^33» 
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6ecrète complaîfiiance à remettre soiis les yeu^c 
des lecteurs François > les phrases , les tour^ 
nures , les expressions , les traits licencieux 
et satiriques qui découlent avec abondance 
de Textrayâgante imagination du philosophe 
anglois, contre Ifi personne et les œuvres de 
Jésus-Christ, des apôtres, encontre tous les 
ordres de la hiérarchie sacrée. On voit surtout 
chez lui une affectation marquée de rejeter la 
condamnation de Woolston et de son livre 
sur le clergé anglican , spécialement sur les 
évéques , pour traduire ces derniers comme 
des persécuteurs injustes et des fanatiques in« 
tolérans. 

Il est vrai que le docteur Smalbroke , évé- 
qvie de St. -David , Tavoit dénoncé à Tautorité 
publique, et qu'il trouva de puissans adversai- 
res dans les deux ordres du cjiergé ; que du 
premier , partirent non-seulement les plus 
savantes réfutations ^ mais encore la dénoa* 
çiation sous laquelle il succomba. Cette der- 
nière démarche , qui paroit être un si grand 
crime aux yeux des philosophes françois , de* 
voit être jugée bien différemment dans un 
pays où la relfgion nationale faisoit partie de 
la constitution de Fétat ,, et oi!i 1 on étoit con- 
vaincu que Tune ne pouvoit être attaquée sans 
que Tautre n enressentttde funestes atteintes. 
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Car, quelque boul versement qix'eùt éprouvé 
rAngleterre par les difTérentes révolutions 
qui Tavoient agitée , il restoit encore assez 
d'idées religieuses et politiques chez les grands 
personnages de la nation , pour sentir les dan^ 
gers d'une tolérance illimitée , àe cet indijfé- 
rentisme qui est le dernier terme de l'irréli- 
gion. Les évoques pouvoient donc , en leur 
double qualité de chefs de Téglise anglicane 
et de membres essentiels de la cour des pairs, 
invoquer l'autorité du magistrat pour le main- 
tien du culte national , et pour réprimer un 
homme qui , par ses délires blasphématoires, 
cherchoit à briser le frein le plus propre à 
contenir le peuple dans une juste subordina- 
tion aux lois. 

I^ docte évêque de St. -David , que ce re- 
proche regardoit plus particulièrement , ob- 
servoit doAc avec beaucoup de raison , qu'il 
faut mettre bien de la différence entre une 
honnête liberté qui discute décenrment , et 
la licence effrénée qui se joue sans retenue 
du sacré comme du profane ; qui , sous* une 
vaine apparence de patriotisme , attaque les 
liens les plus forts du vrai patriotisme ; que 
la première est permise par les lois qui pros- 
crivent la dernière ; que l'irréligion et l'im- 
piété tendent par elles-mêmes à sapper les 
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fondèmens de la société , et que , sousjo^ap- 
port, elles doivent être comprimées pcir tout 
gouvernement bien réglé, qui entend sés:vcai8 
intérêts^ Les incrédules eux-mêmes v^diâcit 
le prélat ^ conviennent qu'^/a,ut' protéger la 
religion natuirelle pour Tînterêt de la société: 
pourquoi le même 'iatëuêti ne dietei>oit-'>il 
pas les méqies mesures quand il sagitdeJa 
religion révélée ? Telle est eq effet la doctrinb 
des Shaftésbury , des Bplinbrokeetda, divers 
autres libres-penseurs, qui reconnoissL^ï^tiipip' 
lé magistrat -politiqtie riçljdoit.pasvsouffrir 
qu'il soit porté ^a riioindreLjatteinteià la'relî- 
gioji.xilie Tétat; ^ et quilsoit permis k^des écri- 
vain^ : téaaéraires.de iaiviiii^^ader au;:^ yeuxilik 

peuple. :.= ■■[ ^ v.r,: . j îi-jrj>.. 

Le <:îyiro^ de WooJaton ^ en ce genre étoit 
si cgn^tant^ que ses pKoprea avocatsymeipoii- 
. vaut révocjuei; ejn do!uj§ Ije^ preuves raatérieiliês 
qui en furent produites , lÔQ]6oçcùpèi;eat|:qiïe 
de Tatténuer, en cherchant à excuser Tâut^iàr 
sur la pufeté de ses intentions : c'est-à-dire 
que , pour le soustraire à la punition encou- 
rue par les blasphémateurs , ils cherchoient 
à lui faire obtenir un brevet de folie. Il y en 
avoit effectivement dans son fait ; mais c'é- 
toit de cette folie qui n^exclut pas la méchan- 
ceté j et qui tire même sou caractère de cette 

Tome IL 1 1 
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méciiaacetë. D'ailleurs , lorsque la folie dé- 
génère on frënësie ; lorsqu'elle compromet le 
salut de Fëtat et qu'elle trouble la société , il 
est d'une bonne police d'enchaîner celui qui 
en est atteint , pMir l'empêcher de nuire. C'é- 
toit le cas de Vvoolston. Ainsi y et ceux qui 
dénoncèrent ce maniaque , et ceux qui le con- 
damnèrent à une réclusion perpétuelle , ne 
iireot , en cela , que remplir un devoir qui 
leur étoit prescrit par leurs ministères res- 
pactifi^. 

Du reste , le dernier soupir de ce philo* 
sophe fut plus tranquille que ne Tavoit été 
-sa malheureuse vie. rc Voici le terme où tout 
homme doit arriver y dit-il à sa gârd^^ je sup- 
porterai cette épreuve , non-seulement avec 
patience , mais encore sans répugnance. » 
£t il expira en prononçant ces mots ., après 
«'être fermé les yeux et les lèvres ; Avfeè ses 
doigts V afin I dit^il , de mourir pluà décem^ 
ment* '' - 
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CHAPITRE X. 



ShAFTE SB XJRt. 



. L Si nous nous étions attaches rigoureu- 
sement à llordre chronologique, Thistoirede 
ce philosophe auroî t dû précéder cell^ de Col- 
lîns , de Tindall, etc. ; mais, commç; sa phi- 
losophie a un carac^re particulier , p'est pour 
ne pas interrompre le fil des idées , que nous 
avons difPéré jusqu'à présent d'exposer ses 
systèmes et de les discuter. 
^ Antoine Ashley-Cooper , comte Hé Shaftes- 
bury , né à Londres ^ le 26 février 1671 , fut 
élevé sous les yeux et par les soips d^ son 
grand-père , que ses talens firent élever à :1a 
place de grand - chancelier , sous le règne de 
GharlesU. Mademoiselle Bîrch , placée auprès 
de lui. 9 pour lui donner des leçons de grec et 
de latin > le mit en ét£tt de lire CQi4fidimmant> 
«t d^ bien entendre , à Tâge de onze ans , 
les livres éciits dans ces deux languies. ïl ap- 
prit , avec la même\fecilité> leârançôia et l'ita- 
lien , dana Is cours de ses voyages sur le con« 
tinent, et il en àvoit si bien saisi l-accent , 
surtout du irançois ^ que les naturels du pays 
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ne pouvoîent se persuader qu'il ne fût pas ne 
parmi eux. Locke, Tami, le commensal de 
son grand-père , eut part à son éducation. U 
reçut aussi des leçons du chancelier , dont le 
symbole étoit encore moins chargé que celui 
du philosophe. Sous de tels maîtres , le jeune 
Ashley ne pouvoit manquer de devenir un 
libre-penseur, dans un temps et dans un pays 
où la liberté de penser, en fait de religion, 
étoit très-à la mode. 

Dès son entrée au parlement ^ il s'y dis- 
tingua dans le parti des whigs. La première 
fois qu'il y porta la paitole , on discutôit le bill 
qui avoit pour objet d'accorder des^ avocats 
aux ^prévenus du crime de haute trahison. Il 
avoit préparé un discours en faveur du bill. 
Mais , lorsqu'ir voulut parler j il se trouva 
tellement intimidé par Tassenàblée, qu'il ou- 
blia tout ce qu'il avoit à dire , et fut méiîte hors 
d'état de pouvoir lire ce qu'il avoit écrit/ quel- 

m 

ques encouragemens qu'on pût It^ donner. 
Cependant , ayant un peu repris ses sebs^î^' 
s'exprima en ces tefrmes : ce Si rtlpî i qui ne 
parle que pour dire mon avis sttr lé bill , suis 
si troublé , que je me vois hors d'état de ijîte 
la moindre chose de ce que je mr^étois pEC^XMfé , 
quelle ne doit pas être la situation pénible 
d'un homme qui se trouve réduit à plaider # 
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sans secours , pour sa vie , et qui est dans la 
craintede la perdre! » Cette réflexion imprègne 
frappa- rassemblée , et fit plus d^impressioa 
que n'auroit peut- être fait le discours le plus 
iétudié, 

Yi^^ raisons de santé Tobllgèrent d^ahan- 
donner , en 1 698, la carrière parlementaire ou 
%eSi talens lui promettoient de grands succès. 
Il alla vivre en Hollande , dans la société des 
Bayle , des Leclerc , et des autres gens de let* 
très , dont les opinions convenoient assez au 
goût qu'il avoit puisé dans son édacation* U. 
put s'y livrer avec d'autant plus de liberté « 
qu'il ne s'y fit jamais connoltre de ceux même 
avec lesquels il vivoit dans la plus grande ia- 
timité, et auxquels il s'étoit donné pour un 
étudiant en médecine. Bayle fut le seul auquel 
il se découvrit en partant pour retourner en 
Angleterre. 

Le rang que sa famille tenoit dans TEtat , 
et ses talens déjà connus l'appeloient nata* 
rellement aux grands emplois. La disgrâce da 
chancelier pouvoit l'en avoir écarté sous 
Charles II et sojis Jacques H. Mais cette même 
disgrâce devenoit un titre de recommandation 
sous Guillaume III. On lui offirit/ en effet , 
après la révolution, d'entrer dans le ministère. 
Il s'y refusa : les choses changèrent à^son 
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égard sous la reine Anne , qui le dépouilla 
de la charge de vice -amiral du comté de \ 
Dorset , attachée à sa famille depuis trois 
générations. L'éditeur de la nouvelle Biogra'- 
phîe anglaise attribue cette disgrâce à sa con- * 
duite généreuse dans Taffaire de M. HolMs* 
Mais il paroît que ce trait regarde son grand* 
père, (i) 

Shaftesbury , attaqué d'une maladie lente, 
qui avoit résisté à tout Tart des médeéins , 
dépérissoit sensiblement de jour en jour. On 
lui conseilla de voyager , dans l'espoir que le 
changement d'air pourroit rétablir sa santé 
languissante. Le beau climat de Tltalie lui 
parut plus propre que tout autre pour opérer 
cet effet. Il n'en tira aucun soulagement , et 
termina sacarrière à Naples , le 4 février 1 7 13. 
IL Les divers écrits de ce philosophe sont 
réunis dans un recueil en trois volumes , qui 
ont été traduits en françois sous le titre de 
Caractéristiques y le même qu'ils portent en 
àhglôis. Ils roulent , pour la plupart , sur le 
même fond d'idées , que Tauteur a Fart de 
présenter sous des formes très -variées et très- 



( I ) Voyez la Bibliothèque choisie de Leclerc , ton», j^ 
art. 3. ' ' . ' 
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séduisantes. Le premier tieijt à un ëvëneme|it 
assez singulier. 

Quelques enthousiastes échappes des Çé- 
yennes, où les ouvrages de Jurieu avoîent 
suscité Tesprit de prophétie parmi les calvi- 
nistes , causofent quiçlques niouvemens sédi- 
tieux dans diverseV parties de TAngleterre. 
Leur chef étoît un certain Eh'e Marion. Mis- 
son y ci -devant conseiller au parlement de 
Paris , et le mathématicien Fatio jouoient des 
rôles importans parmi ces fanatiques. Le 
gouvernement , après les avoir poursuivi 
comme des imposteurs , se disppsoit à sévir 
contr'eux , comme des perturbateurs du repo^ 
public. Shaftesbury trouva , pour les réduire 
au silence , un remède moins violent et plus 
efficace , dans le ridicule dont il les couvrit. 
Ce fut le sujet d'une Lettre sur V enthousiasme^ 
qu'il adressa au lord Sommera, président du 
conseil-d'état. Cette satire vive , légère , pleine 
de sel et d'ii;onie , eut tout le succès qu'il 
s'en étoit promis. Les caricatures et les ma* 
rionnettes dejla foire vinrent à l'appui de cette 
pièce, et les faux prophètes disparurent entier 
içement; L'amteurî railloit très - finement les 
plus Zf^jé^ $1}^ leur i^àKly/imianie , troiivoit 
que., dans ie^nombrêiiM^^ugiés fMoçoii 
wçu^jeiî. 40glfltxarejiil y^vmxqïi beaucoup de 
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canaille , beaucoup de gens sans mœurs , 
qu'on n'avoir pas eu tout-à-fait tort en France 
de les punir et de les chasser. Mais sa criti- 
que , poussée au-delà des bornes de la simple 
plaisanterie , s'étendoit sur les objets les plus 
respectables ; et , sous ce Rapport , elle alarma 
les hommes religieux , et lui attira des cen- 
seurs. 

Il leur répondit par le Sens commun , ou 
Essai sur la liberté de l'esprit , et sur Vusa^e 
de la raillerie et de tenjoûment dans les con-- 
versations. C'est dans cet écrit, qu'en déve- 
loppant sa théorie sur Fart de la critique , il 
donne le ridicule comme la vraie pierre de 
touche de la vérité , et la disposition à le ré- 
pandre en toutes sortes d'occasions et sur 
toutes ôbrtesde sujets indifféreffltneiit,comme 
une marque certaine de celle qu'on a pour la 
découvrir. Il veut, eïi conséquence que , dans 
toutes les questions , on s'applique à saisir le* 
côté qiii y prête le plus , et qu'on s'excite à 
jeter sur le sujet qu'on a à triaitè* , toute la 
plaisanterie , toutélagaîté, toute Tiroùie que 
l'imagination peut fournir. 

Ce goût se reproduisit darîd'l^ Soliloqué^ 
6uvragt3f ingénie'ttx, :dont là morale est fiûeî 
eb^éiicate ,; le style |)lein d'esprit et de viva*-' 
oité^/Tout y annoiace ime prof6|idé^ ûouBtC^ar^ 
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sance du cœiir hu^fiàîn , une littérature très- 
étendue. Mais en paroissant vouloir couvrir 
d'un voile respectueux les objets les pins dî- ' 
gnes de vénération , il ne fait que rendre plus 
perçans les traits de sa piquante ironie. Mbîse, 
• Josué , en général tous les faits historiques de 
rAncien-Testament , qui se présentent sous 
sa plumé , y reçoivent un carafctèrede ridicule' 
qui n'est propre qu'à irfspirer de la défiance' 
sur leur vérité. ' " 

Dans la lettre sur renthousiasme , dirigée 
éontre dés fanâtïques , Shaftesbury avoit eu 
pour objet, d'opposer à la risée publique ua^ 
enthousiasme extravagant. Dans les Mora-^ 
listes ou la Rapsodie philosophique ^ destipéç 
â justifier sa méthode , par une application 
mesurée , il introduisit un enthousiaste rai- 
sonnable qui, sans sortir des bornes de la 
modération , ramène insensiblement un pyr- 
rhpnien de, ses erreurs. La religion n'y est. 
guère pltfs ménagée que dans les autres piè- 
ces dont on vient de parler ; mais Tawteur sait 
îrttéressei^'ses lecteurs pair le ton majestueux 
du dialogue, par la noblesse de l'expression; 
et par l'élégance dii style , toujours cônve- 
irmble à lâ'di|iiîté ifti sujet. C'est dans cet 
ouvrage qu'on trouve tirie'^àiiiple éxpbsitiért 
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de son système de V Optimisme. Leibnîtz^ qui 
y reconnut une grande par.lie des idëeS qu'il 
développa depuis dans sa Thëodicée , en étoit 
enthousiasmé. 

Le genre d'écrire , dont Shaftesbury s'étoît 
rendu Tapologiste , genre où il entre plus de « 
finesse que de candeur , plus de ruse que de 
vrai savoir , règne plus ou moins dans toutes^ 
ses productions. Il s'en est cependant pré- 
servé dans ses Recherches sur le mérite çt la, 
vertu , celui de tous ses ouvrages qui a le 
mieux soutenu sa réputation. Tol^nd s^en 
étoit procuré une copie dans le temps que 
fcet écrit étoit encore très - imparfait , et il Ta-' 
voit livré à Timpressipu , sans la participatioix 
de Fauteur. Celui-ci en acheta tous les exem- 
j^Iaires^ et le publia depuis lui .-même , tel 
qu'il se trouve dans ses Caractéristiques. Dî- 
derot l'a décomposé pour Tarranger à sa ma- 
nière,, sous\e t\\ie ai Essai sur le mérite et la 
vertu ; de sorte que , dans cette aernière for- 
me , on peut le regarder plutôt comme le ré- 
sultat des idées des deux auteurs, que comme 
Touvrage propre du philosophe anglois. C'est 
14 que Shaftesbury développe fort au long s^ 
théorie sur la vertu , qu^ aojLa^ exainineroo^ 
dans un article pqirticulier. , . 



V. 
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III. La raillerie , selon cet auteur , est la 
pierre de touche pour discerner le vrai du 
iaux dans tous les sujets de morale et dere* 
ligion, Geujc qui ne peuvent pas soutenir cette . 
épreuve > ressemblent à un bon mot qui ne 
paroît plus qu'un trait de JEaux bel esprit, 
lorsqu'il e3t soumis à Fai^alyse qui en détruit 
le charme. Ceux au contraire qui n'en SQuf* ~ 
frent aucuqe altération , sont décidément 
rtarqués du s^ceau de la vérité, Jl veut cepeiù- . 
dant que , dans phaqi;|^ question , on se borjpie 
à. saisir le côté qui prête au ridicule, saas 
toucher à c^liji quiu'en j^st point susceptible-., 
Mais quel est le,qô;té^ qui n'y prêtera pas sou&^ 
la plume d'un impie , que Ifii vérité impor-^ 
tune toujours , sous quelque forme qu'elle SQ» 
présenté? Dire qiie la vérité et la vertu n'oatr 
rien à craindM de cette méthode , parce que ,î 
lorsqu'elle edt appliquée à foux , elle n'est Ja-?, 
mais funeste qu'à l'imposture, c'est ignorer/ 
que les meilleures choses sont susceptible^ 
de ridiculp, et qu'il n'est pas txi^ujours $ûr qua^ 
la vérité et la- vjartu auront les rieurs de, I^ur 
côté, ce Je n'oserôis .être de moitié, dit Leib'' 
nitz , avec celui qui -défieroit les gens de toi;ir-£ 
ner en ridicule la véritable générosité ou le 
vrai courage. Liés hommèis ont assez d'esprit 
pour tourner le meilleur eu m^^l r^t les satires 
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sont ce qu^on écoute le plus favorable- 
ment. » (i) 

Pour un homme heureusement disposé à 
ne se guider que par les règles du bon sens , - 
combien y en a- t-il sur lesquels le ridicule 
doit naturellement produire les plus perni- 
cieux effets , parles préventions qu'il donne ^ 
par le mépris , ou du moins Tindifférence 
dédaigneuse qu'il inspire pour les choses les 
plus respectables? La vérité et la vertu n'en 
sont pas moins belles f|p elles-mêmes , sous 
quelque masque qu'on les travestisse ; mais 
ce masque peut tellement les défigurer , 
^'élles se motîtrerit toutes différentes de ce 
qu'elles sont réellement. N'a-t-on pas vu des 
hommes qui joignoient à beaucoup d'esprit- 
une très - grande méchanceté , réussir à les 
rendre ridicules ? Les esprits fbiblës f ceux 
dont les pas sont*itiat affermis dans le droit: 
chemin , n'/étant point en état de résister au 
scandale d'une ironie ingénieuse ou grossière » 
en sont presque toujours ébranlés , et finis- 
sent: assez ordinairement par rougir de ce qui: 
avoit été jusque-là l'objet de leur estime et de- 
Fi^r vénération. L'auteur allègue l'exemple: 






' (\j 'Jugement dês œuvres de Shafiesbury , i}m, 5. 



- DU PHIL. ANGLOIS. 175 
/(de Socrate qui, dît- il, ayant été exposé à la 
risée publique sur le thjéâtre d'Athènes , par 
le poëte le plus spirituel .de son temps, y 
gagna l:)eaucoup dans Testi^iiè des honq^me^ : 
comme si ce n'étoil pas un fait avéré, que rien 
ne détermîaa davantage les Athéniens à le 
faire mourir.,, que la lâçlioté qu'eut Aristo- 
phane djB prêter son esprit railleur et causti- 
que aux enAerais de ce sage ^ pour le percfer 
de ses traits. , et l'exposer à la risée du peuple 
dans ses comédies. 

Nous CQnyenons que , quelque repréhensî- 
ble quç soit la manie de Shaftesbury à cet 
^gard , il; a est pas allé aussi loin que plu- 
sieurs de ceu^ qui ont cherché à T imiter dans 
ce genre dj^ crMique. L^ sienne est ironique, 
piquante* et .même caustique ; mais elle n'est 
; pasordinairèm^ntperspnqeile, licencieuse et 
. platen^ent bouffonne ^ comme Test sçuvent 
celle de Vftl taire. Ses plaisanteries font rire et 
^ amusent ,, quelquefois malheureusement aux 
d^pepis des objets les plus sacrés ; mais elles 
n'ont pas cet ton de grossièreté , d'indécence 
et de cynispo gu^on trouve dans d'autres 
productions pl.us récentes. Il est vrai que cette 
;^rrae n'en fut que plusjdangereuse eatre les 
^ ^ains d'un |iomme qui sut la déguiser par 
■j un tour de finesse , paï un ton de raillerie 
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Triénagëe avec beaucoup d'art , par des ëpî- 
grâmmes qui , sous sa plume légère , ne pa« 
roissentsouveritrjùedes jeu% d'esprit, en quel- 
que sorte innocehs \ et qui n'en vont pas moina^ 
jusqu'au cœur. 

Ausurplus,ilnes'entieïitpastou|oursàceton 
de réserve qui a servi de moyen à ses apologistes 
pour le justifier. Voyez rindécentè application 
qu'il fait de sa vicieuse mëthode au Christia- 
nisme , dans sa lettre sur Tenthousiasme. Si 
nous l'en croyons , les païens auroient mieux 
rëussi , en tradijisant sur leurs théâtres ses 
premiers fondateurs , qu'en les ^ livrait aiax 
supplices, ce Je n'ai jamais eÀtendù dire que 
les anciens Païens , qui mirent tant d'intérêt 
à la destruction du ChristiahîfiJmë , dès sa nais- 
sance , aient eu en aucun temps Tésprit d'y 
employer le ridictile et les fàtces ; et je suis 
persuadé que si le Christianisme eût pu éCre 
détruit parquelque moyen , ils aurôiént mieux 

réussi , en exposant ses prémistfs fondateurs 
à la risée publique sur les théâtres , qu'en lès 
faisant déchirer dans des peau* d'ours , et 
qu'en les enduisant de poix pour les faire 
brûler. 35 Observons qu'il ne s'agit pas seu- 
lement de celte raillerie fine et délicate à la- 
quelle il semble se restreindre en d'autites 
endroits^ mais bien de ces farces grossièl^s 
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et obscènes dont la populace de Londres donne 
tous les ans ledëgoùtant spectacle^ pendant 
trois jours que dure la foire de la Saint -Bar- 
thélémy i et qui en interdisent Tabord à toutes 
les'personnes honnêtes.^ Son intention paroît 
êfre d^ailleurs d'insinuer que la religion chrë- 
tiénne , lors de àon établissernent , n'a pas 
subi le gefnre d'épreuve le plus propre à luî 
imprimerie caractère le plus incontestable é/à 
vérité. Mais, est-ce que àoû divin fondateur, 
suspeiidu à k croix , ne fut pas présenté àùr ce 
théâtre de sa passron , coitoiné un objet d'ignd- 
miniè.en butte aux i^ailieries et aux sarcasmes 
de toute espèce ? (i) Est - ce^ que les Apôtres', 
en s annoti^ant' pour les disciples du Christ, 
ne furent pas traités d'insei;isés et leur doc- 
trine dé fôlîè ? JStë devinrent - ils pas un objet 
^edérisloltpotff ceux âttk^dels ils prêchoîent 
lès vérité éâdi^^es y doftt le d^pôt avoit été 
•confié à leur zèle ? (è) Et lorsque saint Paul 
oie craignit ipoint de faire entendre ces àubli- 
(mes vérités au milieu; 4Ïe F Aréopage , rie le 
^egardâi-t^-OH paâiDdttirûé illl vàitt disccfuteuf ? 
Ne raccuëiliit^ofa prfs ài^ôcè tèh subsaûiiaiit 






(1) Matth. XXVIII, iç)f etc. 
( 2 ) /• Cor. 1 , 23. — IV , ig , blc. 
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dont la philosophie moderne est encore plua 
prodigue que Tanciienne ? ( 1 ) Lisez ce qui 
nous reste des écrits, dç Celse ; voyez ce que 
dit Cecilius dans Minutius Félix , et vous 
serez convaincu que les Païens n'épargnèrent 
au Christianisme naissant aucun genre de 
persécution , pas même celui du ridicule. Go 
•.ne fut qu'après s'être convaiqcus du peu de 
succès de cette arme dangereuse contre le 
nouveau culte , qu'ils eurent recpurs aux exé- 
cutions sanglantes. , Ces deux g^enrps, de per- 
sécution ne sont guère souvent ^sép^rés Tua 
de l'autre , lorsque le pouvoir :et ; la volonté 
de nuire se trouvent réunis. La philosophie 
'révolutionnaîrê. ne nous l'a,.qu^jTop bien 
j)rouyé. : , . . . • 

ly. C'est que règle généralement reçue^, 

que pour arriver à la découverte! dft la vérjt^j» 

et pour en juger sainement /il* faiVE^ apporta 

•le plus grand calme et la plus gnandé résenre 

dans, la discussion , et substituer leisang-rfroid 

,de la raison ^à la chaleur de l'ienagination. Ce 

.n]est pas que dans les questionSi'jméfÉbe iiib» 

.portantes par leur,objet>, il.fte toi&quelqiiQ- 

fois utile d'employer l'arme du ridicule pour 



(1) ^c/.xvu, 18, 32, erc. ^, , .,.< 



DU PHIL, ANGLOIS. 177 

fronder ce quî , dans ces questions , offre uit' 
caractère d'absurdité, de folie et d'extràva- 
gâfnce. C'est le cas du ridiculum acri d'Ho- 
race. G'e^t en ce genre que Pafscal noiis a don- ' 
né un parfait modèle dans ses Provinciales, et 
M. Tabbé Guénée dans ses Lettres de quelques 
Juifs portugais , etc. Sous ce point de vue , 
Fauteur si'en étoit servi avec avantage contre * 
les fanatiques dont nous avons parlé ; rtaîs* 
c'est intervertit Tordre des choses et* Vîôiéif 
les règles d'une saine critique , que de phipd-' 
ser la raillértà dans toutes isôrtes d'occasions , 
et pout tfarùtès sortes de sujets, cominè Tu- 
nique , bu du moitis comme le prînbîjial èri^*' 
terium dé ^là- vérité. La raillerie , tàidï quèi' 
Tobservë Le?bnitz , est propre à dëtàuraér lés 
hojnmefe dtt vice avaint qu'ils y tombent , ou ' 
du vDixAfiÉ à^nt qu'ils y lofent tout-àTait eh-'^ 
foncés. Mars quand il rfpifis 'racine danslë*ut 
cœur, elle irrite autaht! et plus que les îVt)''û- 
res. Eiîi; su JD posant dôiic qu'elle* 'sc^t uh bdn^ 
préservatif côïitre le riiij^lv èîle ne parbît g^ière 
propre à éh êttélejr<iuSêde. Il semble, yti^dàfi- ' 
traire , qu''*elle porter av^ eîte un dèrtaiïi raë- \ 
pris qui lui* donne liiiâir de persécdïlbh , ' 
dont Tes fanatiques se fdrrfr^bire d'êt^feTbb- ' 
jet , d'au tiirit que , dans fetîiT ésfirit ôôriïmé 
dans celui des hétérodoxes^, les jailleurs'ï éÀ 
Tome IL 1^ 
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n^ati,ère ^e religion , passent ordinairçmeQt : 
ï,our ôtre^le^ ennen^iç de la religion même. 
et pou]^ des impies. On peut excuser leaPaïejilli 
qui doDQçient à cet égard une entière liberté 
aux poètes et aux philosophes , parcç que Iq. 
pagfinismç n ayant pjçsque point de a^ogme^ 
fixesj , en se permettant cette licen^ç^, , on 
pouvoit ttoujours ce couvrir de quelque icjiyi- 
j^ité. Cependant , cette tolérance 4^ ^ip-cÂeiiis ; 
ij^'éjtoit p^s sans exception. Socrata ne Vi^prpijn , 
vaquQ,trop, , 

N^tre philosophe, eu avou^n^t.qu^ la li- 
berté (^$, la pressQ époit poussée çç; A Ag}^t^^^ 
aU':4Ql^ dp toutes bpfp^^ ^.trpuyqiï cfspen^^nt 

•.J|' .1.. -r ^ 

que.r^ul^prité mettqi^ trqp d'entçay,çs4iM genre . 
dp c;çitjiqMe. qu'il ^ijpiil; fi^optér M^rV^^èUnàoit 
quq c'éjtç)jt, vouloir bannir Vespri^: ^^^^iççu^ . 
siQj|S ^ que d'inte;*4irç la raill^ri^, dt^U9' lef 
éçplp.cjpi t.i;aitept^:4çsi fpatières religieuse^.' 
CoflL^pie $i c'.étoi^ proscrire Tesprit qu^ 4'^© 
défen4re le iça^vais usage, î^p<wppp$anti 
mênaç, q.ue , d^nsia sphère du ridiçijili^ ^ il i^ : 
cop?[jjrgjjn9. que le^ chqses , et q^'il veuijLlç 
^PWïêMrï^ personne^, ne sait -on pa§ qx^^ 
leSjp^h9S^s et les perspnniBS ont sçqy^nj:. en^r^ 
elje^Mi^^^ telle |iftis9n> que les ^rait^ Unç^s, , 
^^Fi:te ¥^®*^ tomO^ent inévitabji^njeiit.^ur left 
ai^^es? D'ailleurs, ci les choses §Qntvçaiei|, , 
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bonnes et.ùtiles , on ne voit pas trop à' qupi 
peut servir la liberté de les criticjuer ^t de les 
rendre douteuses par des railleries /quelque . 
ingénieuses qu'elles puissent être. JL*es heu- 
reuses saillies de Pascal , malgré le sel atti- 
que dont elles sont assaisonnées, n'auroient 
mérité que le mépris des honnéteç, açns ,. 3i 
elles n'avoient eu pouc objet de confondre la 
licence scandaleuse des casuistes relâchés, 
ce Le ridicule, dit Shaftesbury, ne peuf tenir 

contre la raison. Cela seroit vrai , répond Leib- 

^ ■'■'«•' ' 

- nitz ,- si les hommes aimpient plus à raisonner 
qu'à rire. 03 Mais le falix rrdicule.ne sauroit 
éblouir que le vulgaire : comme si l'expé- . 
rience ne nous apprenoit pas que q^aptiJ;é ^p 
gens sont peuple en fait de raisonnement;., et; . 
que nous sommes naturellement énçlii^is à 
écouter ce qui fait plaisir /.ce qu^ alimente 
la malî'gnîté , sans Texaminer au fond avec 
trop (îe rigueur. Et puis ^ convient-il d'aban- 
donner te peuple à Terreur , de perfuettfe 
séuleîifént qu'on lui fasse illusion ? Tout ce 
qui /en amusant, détourne la vue du point 
oùl^ôh doit arriver, n'est propre qu'à égarer, 
comme ces feux errans qui > pendant la nuit , 
éblouîsseiit le voyageur, et lui tracent unç 
fausse roiitë. Tel est l'effet du rid^p^ie jgté 
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6iir les sujets graves et sërieux , pour en don- 
ner une fausse idëe. 

Au surplus , la raillerie est une foible res- 
source , lors même qu'elle est innocente. Un 
homme de bon sens ne sauroit en faire un 
fréquent usage sans ravaler son caractère. 
Shaftesbury en est une prélive sçnsible. 
Quand il discute un sujet avec le ton conve- 
nable , on voit qu'il est très -capable d'ins- 
truire aigréableraent ses lecteurs : mais laisse- 
t-il errer sa plume au gré d'une imagination 
dévergondée , son talent perd toute sa digni^ 
té. S'il n'eut composé, dit Leland , que les 
ouvrages où sa manie pour la raillerie domi- 
ne, on àufôit toujours vu en lui un liQmrae 
d'esprit; mais il n'auroit jamais passé que 
pourAui écrivain frivole. Ce mélangé de style 
triviatet solennel, de ridicule et de gravité, 
répand quelquefois sur ses pensées une telle 
ambiguité , qu'on a de la peine à savpjiff s'il 
se inoque ou s'il parle sérieusement. Il ar- 
rive de là que ceux qui le suivent sans pré- 
caution à travers tous ses déguisemei^s ', se 
trouvent percés de ses traits avant d'avoir 
apperçu la main perfide qui les a lancés. Un 
ennemi déclaré, qui combattroit à découvert^ 
Betoit beaucoup moins à craindre , et feroit 
moins de mal. 
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Concluons de toutes ces -réflexions , que 
la raillerie est , en général , une très-mauvaise 
pierre de touche pour découvrir la vérité, et 
un très -mauvais instrument pour affermir 
Tempire de la vertu, parce qu'il n'y a rien au 
monde qui ne puisse y être exposé , et qu'ît 
en résulte presque toujours des effets perni- 
cieux. Elle est surtout absolument hors de 
mise , lorsqu'il s'agit de traiter les graves et 
iraportans objets de la religion chrétienne : 
aussi n'en trouve- 1- on aucun exemple chet 
les apologistes du christianisme. Dé l'examen 
de la méthode adoptée par Shaftesbury, nous 
allons passer à celui du fond de sa doctrine. 

V. Il se propose , dans ses Recherches sur 
le mérite et la vertu , de traiter de la vertu 
considérée en elle niême et dans ses rapports 
avec la religion , des obligations qu'elle im- 
pose, et des motifs qui doivent l'animer. La 
première idée qui se présente à^on esprit , est 
qu'il règne un ordre admirable dans l'univers, 
que tout y conspire à la même fin , qui est 
l'utilité du tout. Le monde est gouverné par 
*des lois générales et immuables. Ces -lois , 
considérées dansOieur ensemble , font que le 
bien général est le résultat des maux parti- 
culiers. La sagesse du Créateur à tellement 
lié et coordonné l'intérêt individuel de chaque 
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créature à Tintërêt de tous les êtres pris en 
masse , qu'elle ne pourroit croiser Tun saris 
faim tort à l'autre , et sans se manquer à elle- 
même. La nature n'a pas pu sortir imparfaite 
des mains d'un être parfait. Sa beauté résulte 
^deb contrariétés. Ainsi , dans Tordre physi- 
que , la destruction d'une espèce sert à la 
conservation d'une autre. Chaque être est 
immolé à d'autres êtres; les végétaux aux ani- 
maux ^ les animaux à Thomnie. Les lois qui 
règlent le mouvement des corps célestes , ne 
sauroient être dérangées pour un chétif ani- 
mal qui , tout protégé qu'il est par ces mê- 
*jnes lois, sera bientôt par elles réduit en pous^ 
fiière. ïl en est de même dans Tordre moral, 
L intérêt particulier bien entendu fait Tintée 
rêt général. Le bien public et le nôtre sont 
deux choses inséparables. L'amour propre et 
Tarnour social se réunissent dans un çcflntre 
commun. 

Dans un système , où tout ce. qui e^lîate 
Vie pourroit être mieux disposé qu'il jpe l'est» 
il n'y a point de mal absolu , parce- qu'il nf 
en a point qui se rapporte au tout. S'il y avoil 
dans la nature quelque mal absolu > le mal 
auroit été produit , ou par hasard , pu à ides* 
sein. Dans le premier cas , l'auteur de la n^ 
ture ne seroit pas ia.causede tQut,^.supposÂt 
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tîon qui mène directement à Y athéisme. DaQ& 
le second bas y il faudra admettre pkjûeurs 
intelligences supérieures: dès lorsonitoinbe 
daiiô le polythéisme ; et si ces intelligericëa 
ne soilt pas toutes nécessairement bonnes ^ 
si elles ne se proposent pas toutes ce qui est 
le meilleur , elles tte nous présentent qu'un 
vrai dérhonisme. Dans toutes les hypothèses 
imaginables, l'Etre- Suprême , auteur de la 
nature , seroit impuissant ou défectueux. Car 
ne pouvoir prévenir le mal absolu , c'est im- 
puissance : ne vouloir pas le prévenir quand 
on lé peut, c'est mauvaise volonté. 

Pour expliquer les désordres appareils qui 
nous frappent ^ on doit observer, qu.e chaque 
créature tend y par sa constitution naturelle ,. 
à une certaine fin. Tout ce qui ^ dans ses. 
passions 6u dans ses d;esirs , s'écarte de cetta 
fin , oaiTâppelle mal ; tout ce quiy comluit^ 
on rappelle bien. Dé là naît l'idée qu'on doit 
ôe Former delà vertu. Elle consiste à.telle- 
ment régler ses désirs et se^ passions y que 
l'intérêt particulier s'accorde parfaitement 
avec 1 jintérêt. général ; de sorte quelle bien 
générât réôttîte d:u biei^ particulier. Ainsi,, 
prétérer son avantage partipulier a,u bien de 
la sbcï^té , ce^ une disposition ^vicieuse; 
sT^^mei; àoi-iâ.éme d'une manière qui soit 
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compatible avec le bien de la société , c'est 
être dans une disposition vertueuse. Mais ce 
n'eaSJftoprement que dans Tamour éclairé et 
dans la pratique réflëchie du bien ^osidéI^é 
en général, que consiste la vertu, ce La sagesse 
qui conduit toutes choses , dit Shaftesbury 
en terminant son ouvrage, les a faites pour 
le bien particulier de chacun j afin qu'il con- 
tri bue au bien général de tous , que personne 
ne peut cesser de prouver , sans négliger son 
propre bonheur. Il est à cet égard son propre 
ennemi , et ne peut être utile à soi-même , 
qu'autant qu'il l'est à la société , ou au tout , 
dont il n'est qu'une partie. La vertu donc , 
qui est la plus grande excellence et le plus 
grand ornement de la nature humaine, qui 
conserve les sociétés , qui entretient l'union 
et l'amitié parmi les hommes , qui rend flo- 
rissantes et heureuses les provincej» entières » 
aussi bien que les familles , et sans laquelle 
tout ce qu'il y a de bien, de grandet.de di- 
gne dé la nature humaine ^ disparolt et s'éva- 
nouit : cette qualité , sî avantageuse à toute la 
société, et au genrehumain en général, faitea 
même temps le bonheur de chaque homme 
en particûTièr. Il suit de tout celdTque la verta 
est le biêti* de ï'homme , et le vice sou mak 
«c Que si l'homme , dit-il ailleurs, par la par- 
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tîe raisonnable de son êtrfe , sent qu'il est lié 
au système universel du tout, ou principe de 
Tordre et de l'intelligence qui existe dans le 
inonde, il est non-seulement sociable, par sa 
nature , dans son espèce , mais encore d'une 
manière bien plus relevée , par ses rapports 
avec tout ce qui l'environne. Il est non-seu- 
lement né pour la vertu , Tamitié , Thonnê- 
teté et la fidélité , mais pour la religion , la 
piété, Tadoration de TEtre - Suprême , et la 
soumission pour tout ce qui atrive, suivant 
Tordre établi qu'il croit être absolument juste 
et parfait. » (i) 

Tel est ce fameux Optimisme , que Shaf-*, 
tesbury a le premier réduit en système. Les 
résultats en somt très - séduisans. L^homme 
ne peut être heureux que par la pratique de 
la vertu , et il est malheureux s'il ne la pra* 
tique pas. Le bien de la société se compose 
des mêmes élémens qui forment le bien des 
particuliers , comme le désordre social est 
une suite nécessaire de celui des individus. 
Dès -lors , point de bonheur sans vertu. Les 
gens sans probité qui vantent leur bonheur , 
voilà l'espèce d'hommes que Taùteur se pro- 
pose de combattrei Son objet est de prouver 

r f f ' 
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que la corruption des mœurs est plus funeste 
h ]â religion que ne le sont les sophisines de 
rincrédulitë ; qu'il est essentiel au bon ordite 
de la société que tous ses membrefii soient 
vertueux , et que Thomme jouit de la seule 
mesure de bonheur , dont son être 'soit suS;- 
ceplible sur la terre* Malheureusement ce 
.n'est ici qu'un rêvç chimérique; un Système 
qui , sous une apparence religieuse , se lie 
réellement avec celui de Tincrédiiiité* 

VIL Observons' d'abord que l'auteur sfe 
Joue sur les termes de mal absolu et dé mal 
relatif. Dieu est également libre , sage et 
puissant. Comme libre , il a pu créer des 
êtres ou n'en pas créer; il a pu tek créfer plùiS: 
parfaits que ne le sont tous Ceux qu'il à ct•ééà^ 
Ainsi Thonime physique j quelque parfait 

4 

qu'il soit, pourroit l'être davantage relâHvé- 
.ment à la force , à la constitution du cotps'» 
à la durée de la vie. L'homme motal étoit 
susceptible à,e recevoir des facultés |ilu8 ptt?- 
faites j une mémoire plus étendue et pluS'të-. 
pace, un jugement plus sain et plus prèprfe 
^.ux sciences, un cœur plus adtpit et «îtiii 
j^en§ible aux charmes de la ^drtu. La piiié^ 
i^ance divine pouVoit rendre l'hûmme ^cti^lt 
^ible , împeccabla, le garantir-des atteiitt^ 
de la maladie et de la mprt*' - *^ 
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a également un mieux; relatif. C'qst 
en«cè sens que tout est pour, le mieux rela- 
tivement au dessein de Dieu. Tout dans Vu- 
nivers tendà sa gloire, ce qui suffit pour prou- 
ver sa puissance et sa sagesse : mais cela ne 
prouve point qu'il ne fût pas libre en formant 
ses desseins , et que son infinie sagesse ne lui 
en présentât pas plusieurs parmi lesquels il â 
choisi celui qui lui a plu davantage. II a sans 
doute été le maître de créer des agens libres : 
or , le mal absolu est une suite de cette liber- 
té. On ne sauroit disconvenir qu'il y a des 
péchés qui font naître un grand bien ^ où du 
moins qui en sont Toçcasion. C'est en ce sens 
que TEglise considère le péché originel , qui 
a été la cause de Tenvoi de Eioti^ divin Ré^ 

dempteur, lorsqu'elle chaHt.e Je samedi saint: 

' »... - , • 

O felix culpa! MeSs il et(|Pest iaussi qui ne 
produisent que du mal , qui n'opèrent que le 
malheur terqporçï et éternel, dès caupàbles,> 
Saint Augustin a dit que le Seigneur a jugé 
qu'il convenoit mieux de tjrçr le bien du mais 
que de pe pas permettre le mal. (i) Il assure 
aussi queles méchans ne sont pas iqutilest 
dans le monde , et qu'il ne faut pas croire 
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qpe Dieu ne les fait sçrvir à aucun bien ; c|u'il 
leur laisse la vie , soit pour qu'ils aient le 
temps de se corriger , soit afin qu'ils exercent 
la vertu du juste, (i) Or, le mëchant qui ne 
se corrige point , et qui exerce la vertu du 
juste , pour en être ensuite puni , est relati- 
vement à lui-même dans le cas du mal abso* 
lu , ne tirant aucun bien réel de sa mëchan^ 
cetë. Voilà pourquoi le même saint docteur 
dit que la punition du mëchant est un pur 
effet de la colère de Dieu , sans que pour cela 
il cesse d'être bon. (2) 

Dieu a crëë Tunivers. Il pouvoit le laisser 
dans le nëant sans être moins grand et moins 
heureux , sans agir contre aucun de ses attri-- 
buts. Il Ta donc crëë selon le degrë de perfec- 
tion qu'il a }ugë convenable. Sa suprême in- 
dépendance lui dlj^noit le droit de créer ou 
de ne pas créer , de crëçr plutôt pu plutardj^ 
de créer un plus grand ou un plus petit nom- 
bre d'êtres. Son seul bon plaisir a été la cause 
et le motif de tout ce qui existe. Ce n'est pas 
même parce que tel plan de Tunivers fait 
mieux briller ses perfections , qu'il Ta prë- 



( 1 ) Inpsalm» liv , num, 4< 
< 2 ) Enchirid, ubi supr» 
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féré ; mais parce qu'il lui a plu de le préférer. 
Supposer que Dieu ne peut pas permettre ua 
mal particulier 9 dont il ne revient aucun bien 
pour le tout, et qu'on ne pourroit retrancher 
le mal partidulier sans déparer Funivers^ sans, 
en altérer la beauté ; c'est s'ériger en juge des 
voies de Dieu sans les connoître , c'est lui 
prescriite dea obligations dont on n'est en état 
de donner aucune preuve ; c'est supposer gra-^ 
tuîtement qu'un système du monde est plu» 
parfait qu'un astre système : supposition qui 
ne peut avoir lieu à l'égard d'un être infini 
qui se suffit à lui même ; enfin c'est ignorer 
que là où tout est parfait, il ne sauroit y avoir 
aucune e^èce de mal. On ne peut pas dirai 
non plus que Dieu a dû se déterminer dans , 
-«oh choix par ce qui faisoit éclater davantage 
sa puissance, sa sagesse^ sa bonté ; car ce 
seroit lui imposer la nécessité de créer la,] 
monde. En effet, s'il a dû préJférer le monde • 
le plus parfait , parce qu'un tel monde est 
pluspropte à faire connoître ses attribute, il . 
a dû préférer la création à la non - création , 
puisque l'une les fait mieux cqnrioître,»que', 
l'autre, ce Si la sagesse infinie,, ^it Néédham , . 
dëvoit nécessairement choisir le système qui 
existe actuellement , parce qu'il est le meil- - 
leur , alors tout autre système , j^ar cette sup- 
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position même , seroit impossible ; par con- 
sëquent il est >î dieu le de parler du choix , où. 
il ne peut y en avoir , et de possibilité d'une 
infinité de systèmes, où ils sont tous impos* 
sibles , à l'exception d'un seul. 5) (i) 

VII. Shaftesbury suppose , et il doit sup- 
poser en effet, que là où tout est aussi parfait 
que cela puisse l'être , il ne sauroit y avoir de.' 
mal moral , lequel est assurément une très'^ 
grande imperfection. Mais comment , dans 
un tel système; qualifier les desordres et les. 
vices qui inondeat la face de la terre ? Il ne 
faut , nous dit-il , que les regarder comme des 
ombres qui servent à.relever les beautés d'un 
tableau : c'est même ce contrasté des maux 
avec les biens répandus dans l'univers qui en 
fait l'embellissement ; de sorte que Funiveris, 
à le prendre dans son ensemble^ seroit moins 
beau , moins admirable, moins digne de son 
auteur , si ccfs maux en eussent été bàniîis. , 
Mais que dire de tant de créatiiri?s plongées 
dans la misère ? Si elles sont màln^ureu$es '' 
sans être criminelles, que devient' la jus- 
tice du créateur ? Si elles sont malheureuses 
parce qu'elles sont coupables , que deyiept 

I ' 
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( I ) Observât, nficroscopl^ pag. Sog. 
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sa honte ? G)iat enfin , un être infiniment puis- 
sant et souve^raîilemeht bon , ne sauroît màn- • 
qaer (ItÉtessource^ pour gèérantÎT ses créatuire^ 
du péché etdes mfeères qui en sont la suite, 
a 'Les fatali-ste^ tranchent facileTtieiit le noeud, 
ei^ niant }a Hbertë des créatures întenigerites , 
et eï\ $Q^t§nant que leurs maux ont une liai- ' 
son ess^nûellO: avec leur constitution natu« 
relie ; mais.qe.S5f«l:èrae n'est pas absolurpent 
lié avec Thypôthèse , suivant laquelle Diett^ 
est astreint de faire toujoqrs le mieux et de* 
chpisir ça toUtJeplus par£aît. Plusieurs jiat^ - 
tisons dQicette feijrpo thèse admettent que les 
êç^es intelligena qui violent Ips lois du Créa- ' 
tei^r n^érit^nï cl'eflL être punis;, et qu'ils le sont 
eS'çffet ,:Q€^ qui» ne peut avoir lieu qu^n're- • 
C9nnoi^9âl|t;lâ liberté hu|naine> ainsi^e lé ' 
dpgm^d^ ri^ompenses et des^ peines qui soiit^ - 
le$;:$uites:âtt!ipon)ou du lïiauvais usage delà 
lit^4 Shaf teshury tient fe ijiilieu entre cés^ '^ 
deux Suystiè^mes. llaenie-]^îttt la liberté des^ 
êtiçâéiiâteUi^ieaiat 'maâsil^fté^saùiE^oft sér per- ^ 
suader que .kii ^uté infinie de Dii^u ptiîkse 
sexoncilierâveo' la punition' de ses créatures 
méhiei 'dÔBypaUeiB. C'est lài , au: restef, iiné '^ 
question quiJ û, besoin- *'étiEte^ discutée sépâ- * 
rérnpnt, .Nimà y reviendttittsf dans le para- ' 
gcaphe suivant. - ' ' 



. 1 l'o-; 



19a HISTOIRE • 

Pour rësoùdre la difficulté dont il s^agit 
prësentement , sans être obligé de Tecourir à 
de vains systèmes , nous établissons ëlb prin- * 
cipe , que la bonté infinie de Dieu , tout in- 
finie qu'elle est en elle-même, se commu- 
nique selon la mesure qu'il lui plait ; que les 
créatures lui sont aussi peu nécessaires les . 
unes que les autres ; qu'il est également bon ^ 
soît qu'il produise des créatures foibles , bor- 
nées, capables de pécher et d'être malfieu- 
leuses , soit qu'il produise des créatures in- 
capables de tomber dans le désordre et la 
misère : c'est là une suite de son indépen- 
dance. On ne peut donc l'accuser d'avoir 
violé les lois de sa sagesse, en donnant l'exis- 
tence à'des êtres intelligens, susceptibles de'^ 
devenP malheureux par leur faute , par l'abud 
qu'ils font de leur liberté. U seroit foible et 
impuissant , s'il ne pouvoit empêcher ledé-- 
sordre ; mais il peut le permettre sans cesser 
d'être bon. S'il souffre le mal moral, pouvant^* 
l'empécheji c'est pour des raisons dont il h VsC ' 
pas obligé de nous rendre con^pte, et sur lea-.- 
quelles nous n'avons pas le droit de sonder ja 
profondeur de ses jugemens. Dire qu'il ne Fa ' 
permis que parce qu'il ne pouVoit agir autres/ 
ment , sans démentir ses perfections , et que 
pour Tavantage du tout , c'est dire que Diçu 
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n'avoit d'autre moyen pour procurer cet avan- 
tage , que de permettre le mal : or , une telle 
hypothèse blesse visiblement la toute-puis- 
sance divine. 

Un vice inhérent à V Optimisme^ sous quel- 
que forme qu'il se présente, c'est de vouloir 
expliquer Tétat actuel de Ihotnipe, sans avoir 
recours au péché originel , comme cause pre- 
mière du déjiordre que nous éprouvons en 
nous-mêmes , et dont nous sommes témoins 
dans les autres. Par là on ruine absolument 
le dogme fondamental du christianisme , et 
Ton renver&e toute l'économie de la rx^ligion. 
Shaftesburyet Bolingbroke, dit Voltaire, ont 
osé attaquer le péché ori|[finel ; il est clair 
que leur système sappe la religion par ses. 
fondemens. (i) Si tout est bien, il est donc 
faux que la nature humaine soit déchue ; si 
Tordre général exige que tout soit comme il 
est , la nature humaine n'a donc point été 
corrompue , et paiç conséquent elle n'a pas 
eu besoin d'un rédempteur , etc. , etc. , etc. 
C'est ainsi que ce système , qui d'abor4 ne 
semble présenter qu'une opinion philosophi- 
q[ue sans conséquence , se lie avec celui de 



( I ) Die t. pKilosoph, , Bien , tout est bien. 
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l'incrëdulltë , où Von refuse de reconnoitre 
que le genre humain se trouve dans un ëtat 
où Tordre naturel des choses de ce monde est 
manifestement détruit. ( i) Dès-lors tout est 
livre à ntie fatale nécessite qui fait que les 
choses ne pourroient être autrement qu'halles 
ne sont , et qu'à tout prendre nous sommes 
dans le meilleur des mondes possibles ; de 
sorte qu^ûn monde sans péché «» sans souf- 
frances seroît moins bon que celui où Ton 
éprouve ces deux fléaux , attendu qu'il seroit 
inférieur au bien. 

Quel est celui cependant qui oserait sou- 
tenir que le monde , avant le péché , valoit 
moins qu'après le péché ? Dans le premier 
état , tous les ouvrages du créateur étoient 
bons et très- bons, bona et valdè boruié La 
terre n'avoit point d'abord été condamnée à 
la malédiction que le péché attira ensuite sur 
elle , màledicta terra. Alors , et alors .seule- 
jnent , la douleur devînt le triste apanage de 
notre naturie , in dolore paries. L'homme se 
vit réduit Si arroser de ses sueurs le sol <jui 
devoit lui fournir sa nourriture , in sudore 






( I ) Clarke, The eyid. of nau relig.prop. 4> $ 2, etc* 
Trttd. fr. , du 7. 
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Quitus tui vesceris pane. Enfin , c est en pu- 
nition de ce pëché qu'Adam , crëë immortel , 
reçut Tarrêt de mort prononcé contre lui et 
contre sa postérité , puhU es et in pulvereta 
reverteris. (i) Toutes ces expressions et autres 
semblables, qu'on trouve fréqueiàment dans 
les livres saints , marquent évidemment un 
état pire que celui dans lequel Thomme avbit 
été originairement créé. 

C'est un très -grand défaut de la philoso- 
phie moderne , qui » ne pouvant atteindre la 
cause la plus immédiate et purement maté- 
rielle de presque ajucun phénomène , elle veut 
donner la raison métaphysique des opérations 
les plus sublimes de la Divinité et des mys- 
tères même , qui cesseroient d'être des mys- 
tères , si eJle pouvoit les comprendre et les 
expliquer. Incapable de connoître les véri- 
tables motifs qui ont dirigé le souverain or- 
donnateur de toutes choses , elle ose lui en 
prescrire de sa propre invention , et lui assi- 
gner les lois suivant lesquelles il doit agir. 
On voit que Dieu a ticé le bien du mal par 
un second ordre de sa providence ; que la 
plupart de nos biesiâ et de nos plaisirs nais* 



( i) G«n,i,3i — m, i6, 17, ig. 
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sent en quelque sorte de la niîsère , de la 
douleur et des autres afflictions qui assiègent 
la nature humaine ; et Ton s'est imaginé que 
ce qui est, doit être , que cela n'a pas pu être 
autrement ; qu'il faut absolument qu'il y ait 
du mal pour avoir du bien , et que le mal est 
un effet de la bontë suprême, tandis qu'il 
n^est que celui de la justice d'un Dieu irrité 
contre des prévaricateurs. 

VIII. Les philosophes du dix -huitième 
siècle i enhardis par un système présenté 
sous un appareil religieux, n'ont plus' cher- 
ché à critiquer la Providence, en s'attachant 
au principe de Bayle , qui s'est efforcé de 
donner une couleur séduisante à l'hypothèse 
des Manichéenis , en relevawt avec affectation 
tous les désordres physiques et moraux que 
présente Tunivers. Ils ont mieux trouvé leur 
compte dans celui de Shaftesbury, qui sou- 
tient que tout va le mieux du monde possi- 
ble ; que le mal n'est pas un mal , puisqu'il 
est la cause nécessaire du bien ; que l'état ' 
actuel est celui de la belle nature ; qu'elle 
est telle qu'elle a dû être ; qu'elle ne pouvk>it 
être autrement-; que T homme a commencé 
par cet état ; que celui d'innocence est une 
chimère , et le péché originel une fable. 
Rousseau va biea chercher la source diji mal 
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moral dans rhommelibre et cx)non]pa. Mais 
il Fentend de cette corruption qui vient de la 
civilisation , et non de celle qui a pour cause 
le pëché d'Adam , d'où elle s'est répandue sur 
tout le genre humain. (1) 

Telle est la marche progressive de l'opti- 
misme , telles en sont les dangereuses consé- 
quences, par le prétendu avantage qu'il a 
d'expliquer toi^t, et de n'expliquer rien du 
tout , (2) comme en conviennent quelques- 
uns des philosophes même. Ils ne font pàfs 
de difficulté de reconnoître que ce système 
est sujet à mille inconvéniens > par l'abus 
qu'on en peut faire ; que l'auteur delà nature 
y est représenté comme un roi puissant et 
malfaisant, qui ne s'embarrasse pas qu'il en 
coûte la vie à quatre ou cinq cents mille 
hommes , pourvu qu'il vienne à bout de ses 
desseins ; (3) que l'axiome tout est bien , pris 
dans un sens absolu , et sans l'espérance de 
l'avenir, n'est qu'une insulte aux douleurs de 
notre vie , qu'un délire déplorable , qu'ua 



( I ) Disc, sur r origine de V inégalité^ etc. — Lettre à 
J^olt. ydu\8 août 1776, dans les Pièces diverses , tom. i. 

( 2 ) Disc, prélim. de VEncyclop. — Volt. , Dict, phito'" 
sophique^ Bien , tout est biee. 

( 3 ) Dict, philosopha , art. Bien , tout est biem 
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principe qui conduit à une fatalité désespë* 
rante. (i) . 

Ce n'est pas que Shaftesbury ne reconnoisse 
la nécessité d'admettre une autre vie, comme 
le seul moyen de justifier la Providence sur 
Tétat de la vie présente, ce Rien , dit-il , ne 
peut être plus affligeant que la pensée de 
vivre dans un monde où mille maux sont tou« 
jours à craindre, et dont les biens n'inspirent 
guère que mépris, haine et dégoût. C'est par 
la persuasion d'un Dieu et d'un état avenir, 
qu'un homme peut retenir sa vertu et son 
intégrité dans la situation la plus étonnante. 
Dans le système opposé , il est à peine pos- 
sible que les rigueurs de la fortune ne dégoû- 
tent pas de la vie , et ne jettent pas dans les 
plus noires vapeurs. (2) » 

Mais l'auteur restreint la vie future à un 
état de bonheur et de récompenses. Par là , 
il soustrait les méchans à la punition de leurs 
crimes , et fait disparoitre de Tidée de la di- 
vinité Tattribut de sa justice , pour ne lais- 
ser briller que celui de sa bonté , sans comp- 



( I ) Préf, du poème sur le désastre de Lisb. — /'•. hoith^ 
sur l* athéisme y etc, 

{ a ) Inquiry concerning viriue , pag, 70, 
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ter pour rien la sagesse qui la dirige dans 
Tex^rcice des deux précëdens attributs. C'est 
ainsi qu'il prive Dieu du droit de maintenir 
la majesté de ses lois , lorsqu'elles sont vio- 
lées , et d'en punir le mépris. De sorte qae , 
de quelque manière que Ton vive^^ on n'a ja- 
mais rien à craindre de ce père commun , et 
que Ton peut vivre comme s'il n'y en avoit 
point, ce qui n'est propre qu'à introduire un 
athéisme pratique. Si vous lui demaijidez 
quelle est la raison qui a pu porter les hom- 
mes à croire qu:'il y a dans l'univers un Dieu 
vengeur du crime , il vous répondra que c'est 
une bile noire qui a forgé ce fantôme, ce Je 
suis persuadé , dit-il, qu'il n'y a que la mau- 
vaise humeurqui puisse nous donner des pen- 
sées effrayantes du directeur suprême. Non , 
il n'y a que la mauvaise humeur , soit natu- 
relle, soit forcée, qui puisseamener un homme 
à croire que le monde est gouverné par une 
puissance diabolique ou méchante-.. Cestla 
malice seule et non la bonté qui peut nous 
faire peur , et rien ne nous peut persuader le 
chagrin et l'aigreur ^ que le sentiment de quel- 
que chose de semblable on nous-mêmes. (1)» 



\ 



( I ) Lettre sur V enthousiasme*^ 
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Dans tout ce que Fauteur a éfcrit sur cette 
question , il rôde perpétuellemeut, autour de 
cette fausse pensëe , que la justice et la bonté 
sont incompatibles dans le même sujet , ou 
que la justice est nécessairement un attribut 
mauvais en lui même , imaginé par des gens 
que domine une humeur atrabilaire. Déporte 
que les juges , lorsqu'ils condamnent un cri- 
minel ; un père , lorsqu'il corrige ses enfans» 
sont censés être dominés , dans ce cas , par 
une humeur attrabilaire. Leibnitz , dont l'op- 
timisme différoit , slir ce point , de celui de 
Shaftesbury, observe qu'il y a des peines na- 
turelles qui sont la suite du péché, et que, 
dans toutes ces peines , non-seulement il n'y 
a rien d'opposé à la bonté de Dieu , mais en- 
core que c'est la bonté et la sagesse qui les 
exigent pour un plus grand bien. L'auteur 
infère de la qualité de père commun qui ap- 
partient à Dieu , que , sur le pied où en est 
la religion dans le monde, il y a plusieurs 
bonnes âmes qui craindroient moins de se 
voir exposées au hasard , et qui auroient l'es- 
prit plus en repos , si elles étoient assurées 
qu'on n'a-rien à craindre après cette vie. Mais, 
reprend Leibnitz, je crois qu'il faut ajouter 
que ces bonnes âmes sont mal instruites. II 
est bon que les méchans craignent le châti- 



DU PHIL. ANGLOIS. aoi 

tnent , et que les bons craignent de devenir 
méchans. On dit que la pensëe qu'il n'y a 
point de Dieu n'a jamais fait trembler per- 
sonne , mais bien celle qu'il y en a un. .Je 
ne suis point de cet avis : on peut tremblïVV 
non-seulementlorsqu'on appréhendé un grand 
mal ,• mais aussi lorsqu'on pense à la perte 
d'un grand bien, (i) 

IX. Shaftesbury reconnoît dans tous les 
hommes un sentiment naturel du juste et de 
rinjuste , du bien et du mal, d'après lequel 
chacun juge par soi-même s'il a bien ou mal- 
fait, s'il est digne de louange ou de blâme, 
de récompense ou de punition. Ce sentiment 
moral , qui sert de fondement à la vertu et 
au mérite , est indépendant de tout motifde' 
crainte et d'espérance. De pareils* motifs ne 
seroient propres qu'à rendre la pratique de la 
vertu servile et mercenaire, et par conséquent 
qu'à lui ôter tout son mérite. II est si natu • 
rel, qu'aucune opinipnr spéculative n'est ca-' 
pablede l'effacer du cœur de Fhomme. Lç 
théisme , ni Tathéisme ne peuvent donc "avoir 
par eux-mêmes une influence assez forte pdui" 
le détruire. C'est ainsi que ce philosophe, en 



( 1 ) Jugement sur les œuvres de Shaftesburjr* 
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isolant de la morale la volonté de Dien, qui , 
étant le maître commun de tous les êtres » 
peut seul enjoindre l'observation des maxi- 
mes qu'elle contient et leur imprimer le ca- 
raptère de devoirs , élève un système de mo*^ 
raie sans religion , et qu'en écartant toutes 
les conséquences résultantes de Tobéisçance 
et de la désobéissance à la volonté de Dieu , 
il nous affranchit du seul système propor- 
tionné au caractère général du commun des 
hommes, qui ne se déterminent que par Tes- 
poir des récompenses et par la crainte des 
peines. 

Shaftesbury donne évidemment plus d'é- 
tendue et d'efficacité au sens moral , qu'il 
ij'en a suivant la raison et l'expérience. Ce 
n'est, à proprement parler , qu'un pressenti- 
ment officieux , dont l'utilité est de concilier 
la raison avec.les passions , qui toutes à leur 
taur, déterminent la volonté. Il doit donc 
être d'autant plus foible , qu'il partage avec 
plusieurs autres principes, le pouvoir de nous 
faire agir. Le sentiment moral est si délicat 
et tellement entrelacé dans la constitution de 
la nature humaine ; il est si aisément et ai 
fréquemment effacé par l'éducation , par la 
coutume , par les passions , comme l'auteur 
en convient , que certaines personnes , n'en 
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pouvant découvrir les traces dans quelques- 
unes des actions les plus communes , en ont 
nié l'existence. A moins que toutes les pas- 
sions ne soient bien tempérées , et en quelque 
manière en équilibre , l'instinct moral est 
presque sans force , sans vertu , et à peine 
peut-on r^ppercevoir. De là, on doit conclure 
que ce principe seul est trop foible pour avoir . 
une grande influence sur la pratique. 

Mais quand on accorderoit que le senti- 
ment moral ne se confond pas aisément avec 
les passions , parce qu'il en diffère , en ce 
qu'il a pour objet la totalité d'une espèce en- 
tière , au lieu que les passions se terminent 
au systèi|j§ personnel de chaque individu , il 
est néantifbins certain que les actions hu- 
maines , produites parles passions . dégénè- 
jsnt insensiblement en habitudes capables 
d'effacer toute idée de sentiment moral dans 
l'esprit de la plupart des hommes* L'auteur 
dit qua le sens, ou l'œil intérieur distingue, à 
la première vue , ce qu'il y a de beau , d'air 
mable et de louable dans les actions, de ce 
qu'il y a de laid , de difforme et de blâmable* 
Cependant ; en examinait la nature humaine 
dans la généralité de l'espèce , on ne peut 
s'empêcher de convenir que cet œil intérieur, 
cet œil de l'esprit , est étrangement vicié et 
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obscurci dans la plupart des individus , et 
qu'il y a bien des choses , dans le monde mo- 
ral , cju'il n'est pas en état de discerner con- 
venablement. Rien , par exemple , selon Shaf- 
tesbury , n'est plus odieux et plus méprisable 
que ridolâtrie et la superstition. Néanmoins 
Texpérience de tous les âges atteste que les 
hommes ont toujours été sujets à se tromper 
sur Tobjet de leur culte ; qu'ils ont pris le 
plus honteux et le plus laid pour le plus beau 
et le plus aimable. Combien de fois encore 
ne se sont-ils pas trompés dans la science des 
devoirs ! combien de fois j égarés par leurs 
passions , n'ont-ils pas pris en ce genre , ce 
qui étoit difforme et blâmable pÊÊb^ ce qui 
étoit aimable et digne de louan^f^Il y a , 
parmi les nations , une infinité de coutumes 
bizarres, cruelles , inhumaines', qui ne sont 
pas moins opposées au sentiment moral que 
les passions auxquelles elles doivent leur 
naissance. Si la coutume a si fort prévalu sur 
la vertu et sur les sentimens de la nature , 
même dans les états policés où Ton recon- 
noissoit une providence , dans quelle confu- 
sion les choses ne tomberoient-elles pas, s'il 
n'y avoit d'autre barrière contre les passions 
que la foible impression du sentiment moral? 
j . X. Dans le Systtîme dèShafstesbiiry , Tidée 
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et la pratique de la vertu sont tellement inf- 
dëpend^antes d'un Etre-Suprême , lea vrais 
principes de la morale doivent -être fondée 
.sur des principes si purs ^ que la vertu per- 
. droit en quelque sorte son mérite , si elle 
avoit pour motif Tespoir des récompenses ott 
Ja craintt^, des peines même d'une autre vie; 
parce que Tune et l'autre ne présentent que 
des motifs: intéressés , dont la confédéiîation 
absorbe si fort la faculté de Tâme , ^'elle 
lui feroit négliger les devoirs de Tétat pré- 
sent. C'est ainsi qu'en privant la loi natu- 
relle de toute sanction , l'auteur rejette de sa 
pliilosopliie un dogme important ,. idjbrtt mi- 
lord Herbçrt.avpit fait un des .articlQSifonda- 
raentau^ de; la sienne, u * 1 ' 3i) : 

Il est certain que la.,y^ï[tw, qui/ni^jiçQit 
pour motif q^e^a cwatj^tçt ;J;espéraDi[Ç]8 ^ a^as 
aucun sentiii^ent d'amoûr.4^ bien , quelque 
avantage cjue la société p^^t^n retirer, se^rpit 
de peu de prix par elle-naêmet Mais ce défa^ 
ne fait que prouver lafoiblesse de rhooinae 
et la boflté d<^ Dieu , sans porter la moindi^e 
atteinte au principe ; puisque., si onle ccxnsi- 
dère dans ^^ nature , on reconnoît qu'où ne 
sauroit marcher à la vertu par un motif plua 
- pur que celui qu'il présente , savoic , d'être 
vertueux par obéissance à la volonté de Dieu. 
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C'est donc à notre imperfection , et non à 
celle de ce principe qu'on doit s'en prendre ^ 
s'il a été nécessaire d'en appuyer l'efficacité 
en présentant aux hommes la vue des récom^ 
penses et des peines. Ce seroit d'ailleurs ua 
mystère inexplicable , dans les êtres que Dieu 
a faits pour être heureux , et qui ne peuvent 
l'être que par la vertu , qu'un désintéresse^ 
mentqui exclueroit la vue des récompenses de 
rauti;e vie , dont Dieu est l'objet , et qu'il 
promet lui-même à la vertu, (i) 

ce La véritable vertu , dit Leibnitz , doit être 
désintéressée , c'est-à-dire , qu'on doit être 
porté à trouver du plaisir dans l'exercice de 
la véttu et du dégoût dans celui du vice , et 
cela devroit être le but de l'éducation.... La 
Tai^dii veut , qu'outre l'intérêt mercenaire , 
nous donnions beaucoup à notre satisfaction ; 
elle nous ordonne de tendre à notre félicité , 
qui n'est autre chose que l'état d'une joie du» 
rable, et ce qui y va est de notre intérêt.... 
Notre bien est sans doute le principe desmo* 
tifs ; mais nous trouvons très-souvent , non^ 
seulement notre utilité , mais même notre 
plaisir dans le bien d' autrui , et dans le der- 
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( ï ) Ge/i. XV, I. 
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nîer cas , c'est proprement ce qu'on doit ap- 
peler Tamour dësintëressé.... Ainsi souvent 
la félicité d'autrui fait partie de la nôtre ; e?t 
Ton trouvera que la vertu > <:'est-à-dîre Tha- 
bitude d agir raisonnablement^^ est ce qui 
fait le plus cp'on se puisse promettre un plai- 
sir durable. (1)» 

J. -J. Rousseau , consulté sur cette ques- 
tion , remarque, « qu'il y a un intérêt sen» 
suel et palpabîe qui se rapporte uniquement 
à notre bien-être matériel, à la fortune, à 
la considération , aux biens physiques qui 
peuvent résulter pour nous de la bonne opi- 
nion d'autruT. Tout ce qu'on fait pour un tel 
intérêt Jie produit qu'un bien du même or- 
dre, cotiifne dit ttiàtchandfaît ^on bien eç 
vendant sa marchandise le niîéïlx^ qu'il peut. .. 
Il y a un autre ititërêt qiiî'iie'tîiant poijut auk 
avantages de la sociëtë , qtri^h*îaèt^adftju'à 
nous-mêmes, au bien de iriotte âttiè, àiaotre 
bien absolu , et que , pourcefta , 'f appelle ïii- 
térêt spirituel ou moraî, pisir ôrpposition au 
premier ; intérêt qui , potrr n'avoir pas de» 
objets sensibles , matériels , n'en est pas 



( 1 ) Jugem. sur tes oupr. de Skàfiesb. f tom. S , p, 40. -• 
Lettre à M. de Lacrozc , p. 484. 
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moins vrai , pas moins grand , pas moins so * 
lide , et pour tout dire en un mot ^ le seulqui 
tenant immédiatement à notre nature, tende 
à notre véritable bonheur. Voilà l'intérêt que 
la vertu se propose , et qu'elle doit se propo- 
ser , sans ri^ ôtec au mérite , à la pureté , à 
la bonté morale des actions qu'elle inspire. 
Dans le système de la religion , c est-à dire 
des peines et des récompenses de Tautre.vie, 
vous voyez que l'intérêt de plaire à l'auteur 
de notre être et au juge suprême de nos ac- 
tions , est d'une importance qui l'emporte 
sur les plus grands maux ,. qui fait voler au 
martyre les vrais croyans , et en même temps 
d'une purçt^ qui peut ennoblir les plus sa- 
.blimes devoirs. .La loi de bien faire est tirée 
<ie la raison même , et le chrétien n'a besoin 
;^que ^e logiqijie pour, avoir de la vertu, 1 1) p 

IyÇS,apol9g^sf:es.du philq^phe angloîs pré« 

. tendent .qp'jLji'a^pas eu la pensée d'exclure 

absolument lea, motifs de crainte et d'espé- 

rance qui ont ppnr objet Jes châti.mens et les 

récompenses deJ4 vie future, mais seulement 

de condamner les âmes serviles et mercé- 



( I ) Lettre à M, d'OJfreville , tome i des OEuvres di^ 
verses* 
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naîres , dont la conduite n'a d'autre mobi^ie 
que cette considération ; qu'il reconnoît, que 
le désir d'un bonheur qui consiste dans la 
jouissance d'un plaisir pur et vertueux , ne 
peut naître que d'un grand amour de la ver- 
tu , qu'aucun motif personnel ne dégrade.; 
que la crainte des peines est utile , en ce 
qu'elle met un frein aux passions , qu'elle 
raffermit ceux qui chancèlent et qu'elle peut , 
en certaines occasions , ramener dans le droit 
chemin ceux qui s'en sont écartés ; que la 
considération de la justice et de la bonté de 
Dieu , de sa providence , de l'immortalité de 
l'âme y porte la morale à son comble ; qu'elle 
fait que > chez le théiste , les qualités mora- 
les sont tout-à-fait réelles , que l'honnête est 
identiBé avec l'utile sans aucune altération ; 
et que , sous tous ces rapports , le théisme a 
un grand avantage sur l'athéisme. 

Tout cela prouve que le système moral de 
Shaftesbury contient des sentimens très - so- 
lides sur la nature de la vertu et du bonheur ; 
qu'il y a en divers endroits de ses ouvrages des 
réflexions propres à modifier sa théorie. Mais 
peut- on-le justifier d'avoir insisté trop forte- 
ment sur l'inutilité , et même sur les mauvais 
effets en morale y des motifs de crainte et 
d'espérance ? N'est-ce pas même sur ce prin* 

Tome IL i4 
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cipe que roule tout son système, qui tend à 
6ter , du moins à affoiblir un frein si néôes- 
saire pour retenir la multitude , et pour ea 
réprimer les excès, ce La conscience , dit-il , 
j'entends celle qui est TefTet d'une discipline 
religieuse , ne fera » sans le bon goût , qu'une 
misérable figure. Elle pourra peut-être faire 
des prodiges chez le vulgaire. Le diable et 
Tenfer peuvent produire cet effet sur des es- 
prits de cet ordre , lorsque la prison et la 
potence sont impuissantes. Mais le caractère 
de ceux qui sont polis , généreux et raffinés , 
est bien différent. Ils sont si éloignés de cette 
simplicité puérile , qu'au lieu de régler leur 
conduite dans la société par Tidée des peines 
et des récompenses futures , ils font voir 
évidemment , par le cours de toute leur vie » 
qu'ils ne regardent ces notions pieuses que 
comme des contes propres à amuser les eûffins 
et le vulgaire. » ( i ) Je ne demanderai ]i>Qint , 
s'écrie ici Warburton , où étbît la religion de 
ce citoyen zélé , lorsqu'il parloît dé la sorte'; 
mais où étoient sa prudence et sa politique.*^ 
Car , s'il est vrai , comme il le dit, que le 
diable et l'enfer ont tant d'effet , lors même 

( I ) Character* ; voL 3 , ;>. 177. 
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que la, prison et la. potence sont inefficaces , 
pourquoi donc cet homme qui aimoit sa pa- 
trie , vouloi t-il ôter un frein si nécessaire pour 
retenir la multitude , et eh restreimlre les ex- 
cès? Si ce n'étoit pas son dessein, pourquoi 
donc tourner la religion en ridicule ? y> 

On croit le just;ifier en nous disant que son ■ 
dessçin eât seulement de parler de îa vertu , 
dans un sens absolu, indépendamment de 
toute croyance particulière , mais toujours 
dépendamment de la divinité , et jamraîs à 
rexchision du besoin d'une révélation. (1 ) 
Mais son dessein n'est- il pas évidemment de 
rendre l'idée et la pratique de la vertu indé- 
pendantèà de l'existence de Dieu , afin de faire 
participer les athées à l'une et à l'autre? Ne 
prétend il pas que la philosophie païenne étoît 
à cet égard plus parfaite que la philosophie 
chrétienne? Tous ses raisonneméns no ten- 
dent-ils pas à substituer , dans le gouverne- 
ment du monde , une certaine bienveillance 
philosophique à la croyance de l'état futup 
des peines et des récompenses , dont le Chris- 
tianisme a fixé le principe contre toutes les 
incertitudes que les philosophes , parleurs 



/: ï:.j/. — ^"'-^ 



{ i ) La Harpe , Cours deliué^at. , tom. tS^p. 5. 
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subtilités , avoient répandues sur ce dogin^ 
consolateur? 

Il s'annonce pour avoir un religieux res- 
pect pour la révélation ; mais jamais il ne se 
prévaut de son^ autorité; jamais il nerecon- 
noft avoir tiré de ce fond divin ses plus 
belles pensées. 0\x pourroit-on , en effet , ac- 
quérir ailleurs la connoissance de Dieu , et 
ridée de la vertu y d'une «nanière aussi su* 
blime qu'elles nous y sont représentées ^ et 
les établir sur une autorité aussi respectable? 
Il y auroit vu , entr autres choses , qnie la 
conversion des Ninivites prit sa source dans la 
crainte de leur destruction , et que TËcriture 
en parle d'une manière honorable. Or > peut- 
on imaginer que Dieu eût employé un pareil 
moyen de ramener les hommes à leur devoir ^ 
et par cela même au salut , si ce moyen 
u'étoit d'aucun mérite devant lui ? ^ 

Shaftesbury accuse Tévangile de représen- 
ter perpétuellement l'espéraiice des récom- 
penses éternelles , comme un motif propre à 
répandre, sur toute la conduite des hommes t 
un penchant criminel vers Tintérôt peracm* 
nel , et à diminuer toutes les affections soda* 
les^ tous les sentimens qu'inspire l'intérêt pu- 
blic. Il n'a donc pas voulu voir que l'évangilei 
lie tellement l'accomplissement des 49vairi 
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de la tle civile avec les récompenses de la vie 
spirituelle , que pour obtenir le boaheur éter* 
ne} , il faut çommencei: par remplir y d*ane 
manière convenable et ut^)^ à lâ^ S€$:iét^^, les 
obligations imposées par les Ibis temporalles. 
II leur donne même une sanction plus augus* 
te , un motif plus sublime , en élevant 1/àme 
jusqu'au ciel j pour.luî.propofeer danis Tëiter- 
nité le prix de la Rdélltë à ses devoirs sur- la . 
terre. N'y lisons-nous pas'que Tespërance des 
biens futurs est fondée ^ur cette charité qui ne 
cherche point ce qui lui est exclusivement 
propre, qui aggrandit le cœur /purifie et 
ennoblit Tâme , en i Télevant au - dessus <ids 
affections de lachaii^, en kii! présentant une - 
haute idée de Dieù;6tde son imxaeniù hùaié ? 
Est-ce donc là dessécher ràmé et ilàxireafefrmer 
dans Tétroite sphère d'un^vil intérêt? • 

Supposons un homme <]ui ne crait^ni Pro- 
vidence, ni vie à venir ^ telles qu^^alles lious 
sont enseignées dans l^àngile , jst qui {ce- 
pendant ait} assez do hienvîeiilànceakmveraèlle^ 
pour ^exercer des actes de charitëc;' que> Cet 
homme vienne à étte'^xmvaincu^idlts '^^érités 
qu'iLa jusque là révoquées en d^uCé/ ii'im- 
pre&si^n^iqu'elles feront isui'ilùi déiraii^ t-elle 
ou affoa>lira4:-elle»à'bfetB*ilfeirèe^Wôn aà« 
sûrement. Car, coœim«^te but ^uHl se pro- 
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pose d'être heureux dans l'autre monde pour^ 
roit-il le rendre insensible , ou moins JEittentif 
au bien àefies frèrè^ datis celui-ci Pl^e bonheur 
du ciel devant être également le partage de 

. tous 'Ceux, qui s'isn seront rendue dignes , il 
li'ya point de concurrence à craindre , point 
de vue d'intérêt particulier , qui puisse affoi- 
bHi''tabienveillance.universelle. Au contraire, 

«rattenté de ce bonheur nous remplissant 

.' de satisfaction , de joie et de recoAnoissance 
envers celui qui en est l'auteur , et nous por- 
tant à nous regarder les uns et les autres 
conitne destinés à vivre éternellement en- 
aèymble-et à former und même' société céleste , 
dositinaluoellemënt produire en nous et aug- 
lueotèr Tasaouc dorprbdbain.- Y à-t*il en effet 
de.géaspkis disposés.iifaire^dxi bieii à leurs 
6embldbles,<que/oeu:2t en qui l'espérance de 

-l'i'diiiiQDtalité est le plus fortement ehracinée? 

: rrSi l^^vangile ne conienoit, comme laphilo- 
sopJtw ,;que dèsidiscèurs vagues sur. l'excel-. 

' î*««»4e:Ia vârttt et/sur Ja^difformâté diiivioe ; 
6'îLjiu^avpJitHoint; attaché à sest préceptes ia 

, sy^&t^ionldes récomjrieiifieâ et dea^ëiaes après 
ii^Vt VÀ9i^^6s ordkxnnances noua pafiohQoient 

, inpiiiQstim^mhlf^à Ifttmajesté dulàgîalateur 
B u prélli é, i}SA\^ iiioo^ ']^eui bleroi 9n 1 {répondra 
(i'une ]BaBièrie'idoi«$:.4ign^.d9'lui , au b^t^ 
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qu'il s'est proposé dans la rëvélatîon , qi|î est 
d'en rendre Tusage utile au commun dea 
hommes. Cette réflexion est fondée sur l'état 
du genre humain, considéré ^ous son vrqi 
point de vue , sur la nature de Thomme^ qui 
prête la plus grande influence aux peines j^t 
aux récompenses sur §q^ jcoôur. L'J^ritiixre » 
il est vrai , suppose partout , et représep|:e eii^ 
divers endroits j J'îex^cellenee de la vertu ^ la 
turpji^Ufie du vice , la dififorflaité^ slu p4çhé.> 
.|çs;boi:)s effets 4e la pre^iétre, Iça jn^ujiyais 
ef f^t;stl^ .d,erniers« M^^.un avantagÇrpréçiau^c 
de la révélation, c'est qu'elle élèvp aos.vues 
f ^U-4çSjH19 4^c^tte.^cèia^tétr<oite et passagère , 
pourJe& p<^ter. et les J^xef vers ua'ét^t futur 
etéterneL C'e^t; 4^, là qu'elle tir^ les plus im- 
portans. ^9t4f§ » défi, nocojtiâs.de la plus grande 
ënergiç^ et q.Mi ^m^pj^^l^t à FinsufBs^ce de 
toU;tq$ le& considératiit^ns^ t^mpore^^ et bo^^ 

nées» . -^ 'm: '"._•; :y, " "'tc^'.. 

Biçn loin donc que Je Çhrifttia^aijpmo , en 
propqsfM^tt des léqQn^penses et[ des peijoif^ f^i* 
tui;es ,.p^ui; pi:ix4e.l^:Çftftduitp q|ii'QA..«ura 
jtenpe. suc 4a terre , a]fti^-;^:M sPjBÎ^té^^^^vlpi 

. donne ^fContipair^r^ï^^^^ipaltéir^^ 
a t-il jamais eu , depuis Forigine du monde , 

' 4it- B a Q o n T u ne philo sophie > une^ecte, une 
çeli^iûii , u^e ]pi^ tiA. I^litut qui ftit incui- 
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que , avec autant de |brce , la prëpondërance 
du bien commun sur le bien individuel , que 
la religion chrétienne ? D'où il paroît mani- 
festement que c'est un seul et même Dîea 
qui a donné aux créatures les lois de la na- 
ture , et aux hommes les lois chrétiennes. 
Aussi nous lisons que quelques saints per- 
sonnages ont été jusqu'à désirer d'être effa- 
cés du livre de vie , si cela devoit cohtrîbuèr 
au salut de leurs £rères , poussés par un en- 
thousiasme de charité et un amour dû bien 
commun , qui ne connoissoit point de bor- 
nes. »(i) 

XI. D'après ses principes sur lei hdtldix du 
bien et du mal , du juste et de rîhjûste , qui 
est tellement enracinée dams l'esprit, telle- 
ment primitive et originelle , qu'on ne peut 
la perdre jamais totalement de vue , quelque 
idée qu'on se fasse sur la religion ; à^wpt^s 
sa théorie sur le sens moral , relativement à 
la vertu, Shaftesbury prétend que l'athée ne 
seroTt pbâ directement porté à perdre tout 
sentiitoent de droiture et de justice ; qu^il 
co<isei*ve là coonoissance de la beauté et de la 
difformité inhérentes aux êtres moraux, iù- 



4«.ii. 
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{t) De augment. sfiiént. , Kb. 7 9 cap. i. - ^^ ^ i-^ ^ 
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d^pendamment de toute créance religieuse ; 
et Diderot, son paraphraste , veut prouvet 
cette assertion , en remarquant dans une hotè 
que Ilobbes étoit bon citoyen , bon parent, 
bon amî , et cju il ne croyoit pas en Dieu* Ce- 
pendant Sbaftésbury avoue que Tathéismè 
laisse la probité sans appui ; qu'il pousse în- 
directenient àla'dépravation; qu'il tend àcon* 
fotidre les idées de difformité et de beauté 
morale ; qull ne fournit aucune consolation 

r 

contre la mauvaise fortune. Sa thédrîe auroît 
dû de plus le porter à reconnoître qu'il n'y 
a point de vertu sans croire eii' Dieu , et que 
c'est toujours faussement que l'athée se pique 
de probité. Gàt, tels sont les objets qu'il se 
propose au corrfmencement de son livre , oh 
il veut montrer que la vertu est indispènsa- 
blement attachée à la connoissancë de Dieu. 
Comment , après avoir annoncé un tel priik- 
cîpe , peut - il dire , sans contradiction , que 
Tathéisme ne détruit paslëfirid^es d'injustice 
et d'équité? ? : ' 

Dira-t-oû que /selon la pensée de l'anleiBr , 
les idées d'é^tiîté et d'injustice sont dans l'a* 
thée, comme dans les autres hommes, quel- 
que chose de naturel' et d'iAiprescriptible? 
Mais quand il vîértt à faî^^e Tapplication de 
ses principes , non - seulement il n'est fas 
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anime par là à étendre , à cultiver » à mettre 
^a exercice ces connoissances naturelles , il 
est au contraire porté , par la non croyance 
jde Dieu , à ilatter les affections qui se révol- 
Jtent contre la justice et la droiture ; et con- 
/Béquemment la probité chez lui recevra des 
Atteintes mortelles de 1a p^i^t de sa mauvaise 
flpinion. C'est dajjs cç^ sei>9 qup^^Vathéisip^ 
détruit la vertu. Et alors de.quçlie. ^ti|îJ|é 
peuvent être . le^ notions métaphysiques ^u 
bien et du mal, j^ans Tathée, s il est porté 
par sa mauvaise, opinion à en rejeter toutes 
les conséquences,? jGl'ailleurs est-il biçn pos-« 
jsible quera.thée ceçQnnoisse. çt ^ppraifve ka 

■ 

notions de vertu;ejtde vice,de juste çtd'ip^ 
juste , sa,ns se retourner vers raiiÇftUf.de jijui 
jl tient tçut cela , sans entrevqii; le ][égisla- 
teur qui a imprimé ces lois dans le fopd de ?9fi 
.essence , en un mot sans admettre un Dipa 
arbitre > indépendant P etc. 

Les idées d;^; ce iphilosophe^ par rapport.il 
la vertu de Fathée, ne sont pas moins ip^pbé- 
rentes. En effet,, si par vertu. Jip'A ,çntend.un^ 
disposition ferpieet constantei;qu^iious:m0t 
en état de i^^^épondrg.aux; d6$seins de Dif»^,. 
Tathée ne peut seconderiez ;de^selns de la di- 
vinité qu il ne connoit pas^; jl^pourra n'être ni 
intempérant , t^i njeurtrieç , Ai v.ol^uç; iX 
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pourra se rendre utile à la société par ses. ta- 
lens et par sonzèle à en cx>nduire les intérêts : 
mais il ne sera pas pour cela vertueux, du* 
.moins dan:s le sens dont on vient de parler. 
La connoissance de la beauté et de la diffor- 
mité des êtres moraux, et les avantages qui 
reviennent; de ces maximes , que nous regar^ 
dons comme des lois naturelles, cette cou- 

t 

.noissance ne constitue point .la .vertu^-Un 
homme , frappé, de cette beauté et de cette 
difformité^ touché de ces avantages, ne seca 
point vert;i]^e;ux, s'il se regarde comme indé- 
pendant et maître de lui-même. Lie motif qui 
lui fera aimer cette beauté, ou haïr cette dif- 
fprmi.té^ qui lui fera rechercher ces avainta^ 
; ges , dépendra , après tout, de son ca;pFic«« 
;Un être vertueux par fantaisie /qui cessera de 
.l'être dans cert&ÎAes oircoiasjtaaces > ne;pfih 
roît pas dîgned'être décoré dlunusi beau isïx^. 
Le désir de^plaire à Die» n'^eiHiyçra poét-arien 
dans;cette, vei;tu ; elle n'aura pour Sppui^rque 
quelques ; ^yantftges temporejis , ou que la até- 
^ rije satii^flgt^f)ji 4e contemplarla beauté ou let 
4ii1fQPinjl[^i 4e$ , ^tf es tnoraux. Or , une vertu 
; qjmi; n'aUrSaïqu,' m% ^v firagile soutien me TempH- 
;p^,pa#f d»^e Xiâée que; les sages du paganis- 
»9 se fadisoîent de la véritabliœ uertu, . - • ■ 
:Sliaftesbury eet ohligéiçiii-aiiêrae d'en: xbx^-^ 
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nir à ces idées ; car il avoue que la connois- 
sance du vrai Dieu procure de grands a van* 
tages à la probité et à la vertu , qu'elle encou- 
rage T homme vertueux à imiter la bonté su^ 
prême, qu'elle lui inspire un profond respect 
pour le souvenir de cet œil divin , toujours 
ouvert sur la conduite de ses créatures , qu'elle 
soutient le solitaire le plus isolé , par la certi- 
tude qu'il a d'être continuellement en la pré- 
sence de son Dieu , qu'elle porte les âmes gé« 
néreuses à aimer ce souverain maître, par 
rapport à lui-même, qu'elle tient en bride les 
passions fougueuses par la crainte des chàti- 
mens, ou par Tespoir des récompenses , etc. 
« Shàftesbury , dit à ce sujet Leibnitz , a voulu 
montrer que les athées même sont obligés 
de suivre la vertu , et qu'il est pourtant vrai 
que^la nature nous porte à admettre une divi- 
mtè bienfaisante, puisque nos affections na- 
' turelles sont conformes à ce qu'une telle puis- 
sance ordonneront. On peut dire qu'il y a un 
certaîin degré de bonté morale, indépendam- 
ment delà divinit(^: mais quela considération 
de la providence de Dieu etdei'iirimortàlké 
de rame porte la morale à son comble , et £|lt 
que 9 chez le sage^ lés qualités mc^al^'ISOttt 
tout-à-falt réalisées, et 1 honnête identifié arréo 
Totile, sans qui! y ait exception nî^happa- 
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toîre. » (i) C'est effectivement ce que dît le 
philosophe anglois, en déterminant Tanalo- 
gie de la vertu et de la piëtë ; il appelle cette 
dernière le complément de la première , et il 
assure qu'on ne peut atteindre à la perfec- 
tion morale, arriver au suprême degré de la 
vertu, sans la connoissance dé Dieu. Maia 
comment peut -on concilier cette doctrine 
avec sa théorie sur Tefficacité du sens moral f 
qui , selon lui , est la seule règle des actions 
humaines? C'est un problème assez difficile 
à résoudre ; car enfin , il faut que la rectitude 
d'une règle , en qualité de règle , puisse être 
bien connue et bien prouvée. Or , c'est ce 
qu'elle ne sauroit jamais être à Végard de 
l'athée, puisque tant que l'on ne convient 
point que l'homme a été formé avec dessein 
et avec sagesse, il est impossible de prouver 
qu'un de ses désirs est préférable à Tautre , 
quoiqu'ils soient directement contraires. Le 
désir dont on se trouvera pressé avec le plus 
de violence sera toujours regardé comme ce- 
lui qu'il est le plus convenable de satisfaire ^ 



( 1 ) Jugem. sur les OEuyresde Shafi^slfury-fiomeS.^ 
pag. 44, 
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quelqu'opposë qu'il puisse être au sentiment 
moral. 

XI, L'idée philosophique que Shaftesbury 
s'ëtoit formée de la bonté de Dieu , le con- 
duisit à rindilférence absolue , en fait de reli- 
gion. La simple supposition que Tl^tre-Su* 
préme puisse s'offenser de l'incrédulité, et 
punir ceux qui s'y abandonnent , est> selon 
cet auteur , une injure faite à sa divine ma- 
jesté, parce que la méme'raison qui nous-as- 
Sure que Dieu est si vrai qu'il ne sauroit nous 
tromper, nous garantit aussi qu'il est si bon , 
que nous ne devons concevoir ni terreur, ni 
aucun soupçon capable de nous inquiéter. Il 
est évident qu'en suivant cette idée de con-> 
séquences en conséquences , on en viendroit 
jusqu'à dire que la bonté de Dieu croit en 
proportion du bien qu'il fait à des ingrats ; de 
sorte que plus on abusereroit de ses bienfaits, 
plus on devroit espérer d'en être comblé , 
attendu que, dans cette hypothèse, sa bonté; 
brilleroit d'un plus grand éclat. L'auteur ne 
désavoue pas cette conséquence) , qui , sui« 
vant Leibnitz , ressemble un peu au senti* 
ment de quelques peuples , chez lesquels on 
ne craint qu^une divinité méchante, (i) 



v^ 



( I ) Ju§enu sur les OEuvrcs de Shaftesburj-* 
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Cette indifférence , il retend jusqu'à Texis*^ 
tence de Dieu , ou du mcniis "fnsqu'au pre- 
mier des devoirs que nous impose è^e dogme 
fondamental. Tout en reconnoîssaht qu'il y 
a un Dieu créateur et consetvâteur, un direc-' 
teur suprême , un père commun, uneiiitel* 
ligencé universelle , un être parfait et infini , 
qui , sous tous ces rapports , est digne de 
nos hommages , de nos adorations , de notre 
entière soumission , il incidente sur la force 
de cette obligation , relativement à ceux qui 
n'en ont pas un degré suffisant d'évidence. 
Il trouve mauvais qu'on taxe de crime leur 
incrédulité , et qu'on soutienne que ce crime 
ne demeurera pas impuni. D'un côté , il pré- 
tend que ces grandes vérités ne sont qu'une 
affaire de spéculation , qu'il y a là-dessus du 
pour et du contre ; et de l'autre, il soutient 
qu'il n'est pas compatible avec Tidée de la 
souveraine bonté , àe supposer que Dieu pu- 
nisse les hommes , et qu'il les rende malheu- 
reux , par ceFa seul qu'ils n'auront pas cru 
son existence. C'est toujours , comme on voir, 
la même idée qu'il tourne et retourne en cent 
façons différentes. Voici , entr'autres , de 
quelle manière il la présente dans sa Lettre 
sur V enthousiasme , où il semble n'en vouloir 
qu'à la superstition , terme qui , dans la lan- 
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gue philosophique , désigne presque toujours 
les dogmes les plus sacrés, ce Pour éviter ce 
défaut , on doit se souvenir qu'il n^y a rien 
en Dieu qui ne soit digne de Dieu ; c'est-à* 
dire , ou qu'il n'existe point du tout , ou qu'il 
est véritablement et parfaitement bon. Mais 
lorsque nous appréhendons de faire un libre 
usage de notre raison , quand ce seroit même 
sur cette question ; s'il existe réellement , ou 
s'il n'existe point , nous présumons actuel- 
lement qu'il est méchant , et nous contredi- 
sons sans détour ce prétendu caractère de 
bonté et de grandeur , puisque nous païois- 
sons nous défier de sa douceur^ et craindre 
son ressentiment , à cause de la liberté de 
nos recherches, » On voit donc que, quoique 
ce philosophe parle souvent avec beaucoup 
de noblesse , et sur le ton d'un homme vrai- 
ment persuadé , de TEtre - Suprême , on ne 
peut disconvenir que , dans cet endroit et 
dans quelques autres semblables^ il ne prenne 
les athées sous sa protection. Car enfin ^ s'il 
n'y a ni mal ni danger à l'être , ou même à 
en faire profession , par quel frein pourra-t^ 
on retenir ceux qui se précipitent dans l'a- 
théisme , ou ramener ceux qui y sont déjà 
enfoncés? 
XIIL Autant Shaftesbury est indulgent 
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quand il considère la question de la tol^iwice 
du côté religieux , autant, il paroit sévèrQr 
quand il I^xamine aous.le rapport politique* 
Les philosophes de l'école. Françoise, ne se 
seroient nullement accommodés de ses prin- 
cipe$ à cet égard- En effet , lorsqu'il sort du 
cercljB étroit des conceptions purement phi- 
losophiques , pour portier ses vues en homme 
d'état sur renseuible du système politique, 
la religion lui parqit alors un instrumen^.prp- 
pr^ à rnaii^tenir Ji'ordre dans la société;; il en 
veut même une dominante , privilégiée , tel- 
lement liée avec le gouvernement , que Tun 
et 1 autre ,étroitenïent unis entr'eux, ne for- 
ment que les deux parties inséparables du 
grand art de régir Ije nations civilisées. Delà, 
Tobligation qu'il impose à chaque individu 
de se conformer , , au moins extérieurement , 
au culte que cette religion prescrit, et de n'en 
troubler en aucune manière Texerciçe, nipar 
ses discours , ni par sa conduite. Dans ce sysr 
tème , l'intervention du magistrat politique 
doit être invoquée pour protéger le culte éta- 
bli , et cette intervention , sans nuire à la 
liberté des cuites simplement tolérés ou per- 
mis , lui paroit le seul moyen efficace de pré- 
venir les inconvéniens , ou de guérir les maux 
d'une tolérance indéfinie, qui mettroit tous 
Tome IL iS 
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]a croyance ? Ce ne sera certainement point 
sa théorie philosophique sur la nature et 
le principe de la vertu qui lui o£&ira des 
moyens efficaces de répression. Qu'est-ce 
en effet que peut opérer la vertu dans un 
système où elle est indépendante de toute 
religion ^ où elle est. également commune 
à Tathée et au théiste, où les i(^ée$ du 
juste et de l'injuste , étant uniquement 
fondées sur le sentiment; moral que nous en 
avons , leur bonté n^a point de liaison essen- 
tielle avec la notion d'unËtre-Supréme y ré* 
munérateur et vengeur ? Dans un tel sys- 
tème , l'athéisme , n'ayant aucune influence 
directe sur les sentimens naturels du vice et 
de la vertu , ne détruit point ceux de la. jus- 
tice et de l'injustice ; et sous ce rapport, il 
seroît moins dangereux pour la société que 
l'idolâtrie ou la superstition qui consacrent 
des pratiques immorales, et qui ordonnent, 
0u nom de la divinité , des choses nuisibles 
à l'harmonie sociale. C'est ainsi que de con- 
séquences en conséquences , l'auteur retombe 
dans le paradoxe de Bayle sur la préférence 
de l'athéisme à la religion , et qu'il finit 
par l'adopter dans toute son étendue. 

On dira sans doute qu'il ne met en. paral- 
lèle avec l'athéisme que les religions supers- 
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tîtîeuses ; comme s'il n'étoitpas visible que 
ses coups portent indifféremment sur toutes 
les religions en général , sans la moindre ex- 
ceptio:iji...G'e6tlà une ruse que lui aVoit four- 
nie Basy^IeJ Mais, dans cett^ supposition BÉiême»' 
ses r^i^bnnemens màniquent de justesse : car 
un.erâiigion y quoique^ fausse et superstitieuse, 
déployé 4ivers motifs de crainte <W id'eâpié- 
rance^^ toùs> fondés ^uf la volonté* '<lé Dieu, 
qui sonu les plus pttisîsatïs ressorts- de : la coiï- 
duite des hommeSfc C'est' là une véHtë re- 
connue par de très- *- libre - penseurs ' iri ème. 
« Par rapport aux mœurs ♦ dit Mandevjlle , il 
y a eu àqs honnêtes^gens et des scélérats d ans 
toutes les sectes; mais je soutiens' qu'il n'y 
a point de secte qtiî; toutes choSés égales , 
«bit plus dangereuse <pour la sociétë^que celle 
des athées; Car il est) ridicillfe Hégire qu:'^il y 
ait plu^de danger :à 6e fier à un hompie qiii 
peut être retenu- pai^'Ja'brainte de^ t^«relqtie 
.être invisible , » qu il imy en^ ;ait à' ; se fier à 
un hofnQie:qui déclareJ'tju^it né etlâintrien 

d^tout. LesiànciensMiEixic^ftô^âdordteiit Vîtt- 
-liputzi y en même tîàbps^^'îk'Cdà^ernoieVïit 

de sa méchanceté , et qu'ils détestoient sa 
' crûâùté. lî"esf très - probable que la crainte 

d'être p^ni«,. par, Viïteliputzi en einpêchoît 

plusieur^^Çi «ijB parjajrer , ce, qu'ils aurpîjpnt 
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Idit^ s'ils n^a voient rien craint du tout. » (i) 
Qayla lui-n^éme est force de convenir qu'il 
est fort à propos de persuader qu'il y a une 
justice invisible qui connoit et nos pensées 
. et npf jetions > qui les punit ou les rëcom* 
pense ^n ce monde et dans Tautre. L'utilité 
de ce dogme lui parolt si grande , qu'il dit 
que, dans l'hypothèse où la religion aeroit 
unç invention politique^ c'est là le principal 
motif qt^f auroit dû animer ses inventeurs, (a) 
Shfi^Qsbury a lui-même insisté, siir cette 
doctrine dans plusieurs de ses ouvrages, mais 
pl|is particulièrement dans $e8 Heckerches 
sur le mérite et sur la ueriu. 11 s'est non-seu- 
lement défendu d'avoir voulu favoriser les 
athées , mais il a mâmd prétendu avoir traoé 
une nouvelle route pour les ramener à la 
croyance de l'existence de Dieu. La vertu et 
la raiigiou , dit-il , sout deux choses insépa* 
rablenieat unies.. £n établissant la première 
sur des.pitini^ipessindépendans de la dernière» 
on.di^ipe toutes les préventions que pour* 
fo.ient: avoir , pouc . celle-là des . hommea qài 
ji'e;d>me.t|[ax>iQat pas- oeUerci. ; de sorte qit^iifiè 

i ( t ) if a ifiquiiy iiiMlHfi k^lgià qfkqnàkr^-ffàf. ^JT^ ' 
( a ) Rép* auif (fuesi. 4* un proyififc. ,')*flrt3> f éA? 'r^. - J 
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fois deyéaas yer|)^^^v9 1 i^ ^^rqkr ^aaticoup 
plus facile ^e }es rôia,df3Tal\gipu^ jprif |!ifitiine 
liaison que ces deux choses ont entr'ellei$. 

]54afs ^loTS,,p9ifî:(ji^o^,j^l^ecl^r,de^ séparer 
toujours ridée et 1^ |>Faliîq^i]8 de 1^ yf^tH , des ' 
récQppipj^n^ejS qpi y .sftfl^ j^ït^chëeck^ içp de$ châ- 
timensdoi»t ceiix iq;ui ft fim^çjarf pnt soat jne- 
naoési ?rPpHffl[^9> iî^?î^§^e^iRWR4t^eî|flçp§p.t sur 
ce parftdoxe^ que l^^^Qj^t^esp^ l'eaijpwi natu- 
rel éinbwhe(\xrd^^^ 

1& t<)iMrm0i3if*^< lfi->m#ib»ur>jdiW)iPi)^Êus9fti et 

que le vice leur frcMîiine tù»t0^^sQtitmr,é^gi^- 
mena? Cela n'étoiijiitf^teniwf: f^fleflii|ftia«.A 

idée défavlc>rable de>ia)4iiyÀ<^Hîé KJïU-^fts c^ 
système,. se plaU.^é9^idb^maUcieiùre«tx:s^ la 
terre leë > homi^Ëfs^ j¥^tl>etitB^ ^ taBdi^: Ique JeFs 
mëchans^y préVenufi qdi^ niFaorieùf^lo^aindre 
pour e^x aprés.cettcrh^idH^eiâ-fef'ei^i^ 
texte poèit* persistepd^hBt lT'athëiskne;T]a aatear 
auit>it ^efartaiQemenï'>«|eiind 
rëel au geiite hunnaîn^; iI;;aus'oiti'5bQt6ibcwp 
mieii^ attetiiLt>8on butVsalLsa/fïït.flpplkjiirf à 
montrer Fétroit^à^^iaiecin ^pi^i ^existé antfo i& 
vertu , la religion^ :1e ibbivocdlre de la société , 
et cette douce satisfoceioa qu'éprouva ddna 
son cœur celui qui suit constamment la règle 
de sôs devoirs» Plusieurs déa principes rëpaok 
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dus dansIsèsëcritS» iyickiinâui«(6rèAt,' et il lui 
suffisbit d^étré confsëcjiiëttt pour étiré exact en 
morale».^ '" ^ ' ' '''•- ' * • \ *• 

Nk^ils' lur tt^hdBhi-lè' îiistîce dé' dire qu'il 

teôonhfttt êffeètWî^mfettfc'én divers éhdtoîts, 

que l'athéisme est'riaturenenlent' éhiiëhiî dé 

la ♦ettW, qu il*h d6Hrfe'*ilrté fausseid^ép, qu'il 

•est 'éhp«blê d'i«tèîfta?ë-aafii* lésl^Wtti*' les af- 

fectibtt*' lëd^p^fiF'IdfiSBye*^, îéls^wtiWtoèfiis les 

iplb» ^Tt^^eu^é / h^lè'âijbjrrtiotié Jei^ ^us! f^ 

'raMe»'«l4àrs<*5feté>'(î*è»t^ien- éôri^ëqUènfeè de 

c«|f^«d«sr VérîVélsf «fi?»>V^ac tjue ceux qqi 

WfiMîfeât^t lëtii^^^fttWéfctè' tm piété en doient 

'iMhfti^v^ dii^iiiàiDS'^'ih soiecft' fortement 

' rëprifi^s j 1} fàib eÂtJiré^feeritîr combien la reli- 

.gioDcontribiai^att fafo^8^d&\^ ii»ertUîV' com- 

bIeQr]flIei'iaâi>narttr»d'iéeicdldii]rtes{^^^ 

i séodceolés (hommes plps parfaits \ .soit par le 

nMfdète^^»ju8tÂiœ^'^ xle vbcMté^de' sagesse^^ que 

nousÊofTre'la dîviikFtév'cnDit par: les^'inôtifs 

'qà'pn^'puis^ dansntofi^réceptes' pottr^ûmet- 

:tre' àiki'vlBrfiu «outJes :le8a»treis affections ^'soit 

eiEi£|iiIpqrcë qu elle plm^e dans > là <iônscienoe 

un témoin y'nfi '^ge.bôea plus »ithposafit que 

ne lé seroit le tribunal 3e [plus aù^ustie. Il po- 

.roit convaincu. querJamyërtu nesauroitattein- 

dré à son entière «perfecrfiîoiivsi ielle nWsa base 

sur le dogme da 1 •existence de* Dieii. Coni^ 



N 



, DU PHIL. ANOLOIS. 253= 

ment, après tant et de si expresses d(?clara- 
tlons , peut-il là représenter ensuite comme 
indëpendanfe de la croya:rièb dé ce dôgme^ 
fôhdamenfâî? Mais c'est 'Tlnstoire des opî- 
tiions philosophiques de ShaFtësbury que 
jrtous liduS'SbtatiK^s proposés d^écrîre, et nous 
Ae'ilous chargeons point d'être les apologistes 
ou les conciliateurs de ses contradictions. 
''XIV; Ses ouvrages serofent susceptible^ 
d'une plus ample discussion , mais nous en 
àVotfs assefc cfit pour faîpe connoître ses opî- 
riîbnsfet'Sbri genre de philosophie. Sans s'âtta- 
cîiW'à là' doctrine d'aucun- deé auttes Kbre- 
penseurs de son pays, il s'érbit composé de 
isès propres 'idées un système particulier \ 
dôrtt plusieiii^ô parties offrent un caraéfcère às^ 
sez piquant de singularité. Chez LoéK^i là 
iméthode' analytique dégénère qùelquteTôiSèft 
sophisme, et produit même subies qaéëtibflè 
le» plus graves tm pyrrhoiiT8m0 dangereux : 
niaifii cette ^ méthc^de li^R guère ide prise CfM 
sur lés esprits disposés aube-méditation a ^sé- 
rieuses. ^ Shaitâsil^iry prc^d une route plus 
faite poup séduire les gens dir inonde:veii'Cè 
qu'il saisit les sujets sur lesquels il exerce sa 
critique, ']pâr le côté qui prête a|i ridictiïè,"ët 
qui n'amuse que trop 80iU)r^9Vi(?aux .dépens ile 
la vérité. Doué d'unw^iftspritvtrôs- lin;. d'une 
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belle imagination et d'un goût fort dëlicat 9 il 
çut répandre beaucoup de grâces danâ son 
fityle, quoique quelquefois déparé par trop 
d'affectation. On ne doit donc pas être sur^* 
pris qu avec toutes ces -qualités , il ait eu de 
son temps un grand nombre d'admirateurs et 
de zélés apologistes , qui firent un crime à 
Lelaod de Tavoir mis dans la classe des écii- 
vains déistes, hpnneur qui lui est assurément 
bien dû ; (1) car , comme Tobserve un libre- 
penseur de son propre pays, il se f^it, dans 
Içs Caractéristiques, un jeu de toute révéla^ 
pon, et surtout de la religion chrétienne, (.z) 
Il fait dans tous ses écrits profession du 
pur théisme , admettant les divers attributs 
renfermés dans ridée de TËtre-Supréme, maifl 
s'égarant dans la manière de les expliquer. Il 
parle très - honorablement de la Providence 
qui préside au gouvernement du monde; maie 
il insiste trop sur la bonté de r£tre;Supréme 
aux dépens de sa justice. Il démontre forte^ 
ment contre Hobbes , Locke et autres ,* ladis^ 

tinction réelle^ essentielle^t imtnuable dn 

» 

bieo et du mal, du juste et deTinjuste, dé 



i • 



Xf) WtêMf ofihé '4^$%iéal wriièrf , lOliêt^ 6. 
' i (ii > )MandeTitlc i^Pfwu dialogue , i&m. S , p. ^^. 
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la vertu et du vice ; maïs il afToiblit singu^ 
li^çmeiit tout rëdîfice da la> morale , en lai 
^tant Tapptïi de la religion. Il proteste de soa 
l'^^p.ect po^i* la révélation et pour les livres 
qui en coptiemftant le sacré dépôt; mais les 
faitjs qu :911e: nous propose ne jsont que trop 
^i^vent: l'objet de sa causticité. Dans le fond, 
A9a théii^Tne ^'êst qu'une indifférence réelle-, 
C[u'»ne dispôsirîon pas^^ive ponr les mystères; 
si^ foi n'est , à cet égard, iqu'wne foi négative!. 
C'est même en cela qu'il prétend se disti»- 
gner des déistes stpiii sont en opposition for- 
melle aveclesmiystères V et qui les rejettent 
-positivement. 

::: Dans les endroits mêm» où ce pWîsosophê 
«let: le plus de véserve , et que sf*s apologistes 
jallèguentenrpréttve d^pon orthodoitie , ijl 
s'en faut dri beii|ùcoup::quHt sôit à Tabri de 
tout repipoche. ce Quelque ^hoitteùr ; dit-il , qitè 
l'aie du déisme^ ou deicet>t^ihypothèàe op^ 
P9«^e À la révélation , toutefois jeregdrd»iê 
tliéiftui^ 0ûiiume le fondement de toutétrelf- 
^ion} j^. Qrois que poutrièiirdksn^bort chlRîeil% 
ÂlifaiQtl^Qmuiiwioer porétre un bon théiste. i> 
Nous (^j^vçnls parfaiteaMot» qu'il faut «w»- 
mencer par croire en Dieu avant de croire en 
Jésus-Christ ; que la religion chrétienne n'est 
point une espèce de OUUe magique,, qui puisse^ 
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avoir d'autre base que la croyance d'un seul 
être suprême , ot que cette croyance , fondée 
sur des raisonnemens philosoplft^es , ne 
sauroit-être incompatible avec la reb'gionré* 
vélëe. Contredire de telles vérités , ce serait 
donner beau jeu à ceux qui , soit par vanité , 
soit par scepticisme , ne sont* déjà que tro|> 
enclins à rejeter toute révélation > en la strp- 
postet en contradiction avec les principes 
fondamentaux de la. i^ligîon et de la morale 
^îaturelle. 

Mais il y a ici -une équivoque qu'il importe 
de lever. Dans le sens le plus naturel , le 
théisme est le système où Ton se borné à re-- 
cônnoîtrè un Dieu , abstraction faîte de tout 
culte , de toute religion : en ce sens , il n'est 
|>récisément que loppôséde rathéî«me. C'estv 
dit Voltaire, une religion réparidue dans tou- 
tes Jès religions , un métal qui s'allie aveb 
tous les autres , et -dont les veines s'étendent 
-«'ouisi: terre aux^ quatre coins du raoïaJde, (i)'» 
lie déisme , au fond , signifie la même chose; 
,}iiai94 usage aattaché à ce mot un sens dîf- 
rférept : on le fait consister >à^r€«S:dnn'oitre 'u^ 
ÎHe^n i à Texclusion de toute adôrïtîèn et de 

* . , ■ , . , # . i ^ ( , . . I • ♦ ■ • ; . i 

■« 

. » > ^ ■ r, 

- — ' ■ :^^-^: r--, , >.. ,H Mf - ' ■ ,r 

• • ' ' - # . . « p * 

• ■ . ' - - . . ^ 

. ( 1 ). Pfçi. philosoph. y art, Thélimû.» • ' ; " - - H 
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tout culte. CestTétat d'un homme qui li'ad- 
ijiet aucune religion. Ainsi , dans le théisme 
on reconnoit un Dieu , mais on ne va pas 
plus loin : on n'examine pas s'il est dû un 
qulte à la divinité , ou si elle l'exige , ensorte 
que celui qui lui en rend un ^ et celui qui ne 
lui en rend point du tout , sont également 
compris sous le nom de théiste ; au lieu que 
dans le déisme , il y a exclusion de culte. Les* 
philosophes modernes ont attaché au théisme 
une toute autre idée. Le théiste , selon eux , 
est celui qui reconnoit un Dieu , qui l'adore, 
qui lui soumet son esprit et son cœur , mais 
qui ne veut d'aucune révélation surnaturelley • 
ce qui rentre à-peu-près dans l'idée qu'on a 
communément du déisme. 

, Shaftesbnry n'exclut pas expressément la ' 
révélation del'idéequ'ildonne deson théisme. 
La seule grâce qu'il lui fait , c'est dé n'en - 
point parler du tout, et de ne lui attribuer 
aucune part , aucune influencé dans la pra- 
tique de la vertu et dans les œuvres méritoi-^ 
res ou vertueuses. C'est au moyen de ce si- 
lence qu'il croit pouvoir écarter de son sym- 
bole , jusqu^au soupçon du déisme, a Quant 
à. la foi et à l'orthodoxie de ma croyance, 
dit-il , je me sens dans une sécurité parfaite 
et raisonnable , et je me flatte de n'avoir sur 
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de la raison ? Voyez d'ailleurs avec quelle con- 
iiance , ^ussi indiscrète qu'elle est hardie , il 
promet rimpunité à tous les téméraires qui 
se font une religion à leur gré. « Non , s'écrie- 
t-il> Dieu ne punjic jamais un homme pour 
avoir consulté et suivi sa raison dans le choix 
d'une religion ! » Sans doute que Dieu ne 
punira pas un homme du bon usage qu'il 
aura fait de sa raison ; mais Dieu ne punira^ 
t-il-pas l'abus de cette même raison ? Voilà la^ 
question. Du reste , quel est le lecteur de 
bonne foi qui pourroit s^ea laisser imposer 
par ce respect simulé pour les mystères du 
christianisme ? Y peut-on voir autre^chose 
qu'une foi purement humaine et politique ,, 
qu'une soumission de circonstance à l'au» 
torité civile? Rien assurément c'y annonce 
cette soumission sincère de cœur et d'esprit 
qui forme le caractère de la vraie foi. Les ou- 
vrages de Voltaire sont remplis de pareils 
aveux , de protestations aussi expres3es , dont 
l'hypocrisie n'en a jamais imposé à personne^ 
On doit observer que Shaftesbury usa de 
tant de circonspection , qu'il s'enveloppe de 
tant de formes, qu'il se déguise avec. tant 
d'adresse, que beaucoup de personnes, d'ail- 
leurs peu initiéesdans ce genre de controverse, 
ne le comprirent pas bien d'abord. Il joignoit 
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de fias à ua certain ton de réserve ^: des qua* 
11 tés vraiment précieuses, et une eâpècé de 
disposition religieuse dans son maintien $ dé 
solle que de très- bons chrétiens y furent trom.*- 
pés, et se laissèrent prévenir en faveur de son 
orthodoxie. Mais il nen imposa point à Té- 
vêque Berkley , au -docteur Wotton , m sa- 
vant Warburton , k MM. Balguy , Joha 
Brown , et autres habiles apologistes de la 
religion, qui, le regardant comme le plus 
subtil ennemi de la religion chrétienne, le 
plus propre à séduire les personnes non ini- 
tiées , ne firent pas grâce à ses paradox.es ,: et 
les réfutèrent amplement. Lorsque* ces aa- 
teurs eurent dissipé Tillusion, onne>itplu& 
en lui ,qu un ennemi déclaré dala révélation, 
dont les traits sont d'autant plu& dangereux 
pour le commun des lecteurs , qu'ils âofitf: 
plus subtils , qu'il ne l'attaque jamaisidp 
front ^ ni ^r des argumens sérieux , niais par 
des raillëtfiesquelquefbis piquanteav^pac à^ 
réflexions irQUiques , quisemblent échappées 
au ba:s»acd!, et comme f^ar mégacd0;,'mgt^ 
dont un Làcteur exercé démêle, sans jbeiUiÇQ^p 
dé peine l'intention perfide» . : '.n ] , r v t 

Du. re^te , à quoi se réduisent ,>enidernjièi;e 
analyse,. ses déclarations respectueusesj^.^ 
mettre toutes les raliglonSLau^.lQêJxie niveaU| 

Tome IL l6 
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et à ne point 'Bttst^» ditedrement h culte 

national*; mais ila en^e&t pais moins vrni qu il 

le soiubet absolument au «nugîstrat politique 

dansisBS^ogmes cft'dànssa discipline. CÂat 

là ud ties'élëmens du :S)7Slsèœe ^de Hohbes^ 

préaéitfié' moins crûement et s<ms une. forme 

moidOis choquante; Ain5isa4)£ofessiondefoi'i 

comm^ oa Ta déjà remarqué , n est , à ipro^ 

preitiGâajt parler ^ .qu'iudi^ «déférence purement 

|>6litique à la 'reiûgîoa établie par la oonsti^ 

tution die Irétat. iLdrsque la puîssiEmae sur 

•piiéme 9 ditriil , a sancéoMiné un acte religieux 

t>u^a> code, ecclésiastique ^ un particulier 

n'est |>oi«it, en droit de. le. nier ni . de- contestet* 

l'aKttoi të divi n e dé cet acte ou de ce code. La 

viuiè 'tirthodoxié repose isoue la garatttiei de la 

Joi* civile^ Ëlie^ seule eslt tdaergée'de protéger 

et deK2;6D$eFyerrintégiâté«du {Symbole^ lEiiiinfy 

^arixlécliarger les ^u^pcCs de toute ireaponsabi^ 

:lité relauvement auxt feisp^oors deot^ lesquelles 

«ils^ po^croientiéftre ai«tlFainës.> iljft Aiit f>esf^ 

^enti^rcbient «sur les epuva&rajnat, là i'eikemple 

'dfU philosophe de dV|[^me6bury;:>0Ai^t donc 

vque BK^ti âdhésiobsanis îrésen»e:aux «dinta tny^ 

tères, jusque dauslëmiq plus sneâiks^dtàb^ilAj^ 

^iiyalgt4>l0uc étoBnaute^»pDo£lmdear;^ slaosam* 

-^mode -{jtf tfaitemenu (»Vec luiÉ^éligion qui - ea 
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|ç3 â^initç ^îéf^l^ets revêtus, t4e la Mii6tiok|goi<»> 
vile, coavpo^ejftt lès concilier avec i'îd^0 '^'ii 
nous doqi|Q'.4es monuaieQd de la; réffj^iàtioû 
et des girajsd^s Vi^rîtëSi qu elle nouÀ prbfSdse ? 
Il a£f(^ctet.de répré^ntéi' lefe ë^ivAin^rsaorës 
BQus rd^$ tfoils qui léB > confoûdeûC .avec ies 
ëcriyalns. pa>^Qe^A i\ répand un soeipticiamé 
unÎT^MeA 5k«Jea faite ilëviëiés jviejètte les ^i^ 

rades^quir^ selon iliBvj»*^ {Xd«uv«Ht(fièt^^'ëtf !bë 
Voit 4iaA»^a{>i<0|^iàte$!qiaè(de»JefiK}i<)àskl0ltes; 

jovi(dt9(|;eœtôt:un>ittBfiG»8èâkt*| (èi jl'^r^ifjfjbàéi» 
ohnslibnifimé oômoie- «Ëà6 tti%li6iH''4>lrifàt>!é 
»t4»p)iituieUe , là qoftttn^ l%àVi^gë>aè M%tts^ 
^ dô l'àrtiBiCe, ^stiné'àlâèdvHVViré'jSBfôifd^ 
dessëihs ' bt d'ambitiêiik 'prbjétSi' -ilbbfciâé 
AvoUoit KfUe fe-'ciet-gi^^dëé •']!)rèmietâ^si'êbfes > 
sjI eèt.&kiàiiéi«6Lt!i¥ïe9-d«>fà1iéVé!iiHdn'ë^àt^i 
gélique^ s'y «eroit'hMfeuU'ptl» pouf' «tàBHt kà 
dominétipnî Sbaftèfibûtif , sûbi It iiôWé^'dd 

été fàbnqtiés v'oÀ dn inIdiîiW ^iifceI'pôf^-tvéé 
tout i aïi pë«iibl^^ ^^Jôtit ëtendtle là puî^iiué 
eb ce mécrt^clterg^.'Èilfltt i pout prouver qu^ 
les ItToes-tçanoniffaës Hé 'àèHii icfàt {iakeiitis 
que daxt» ilh'ëtat'>4ePdëg^è(4àtiôn qur dott'leur 
jTaiœ pèrdvç t&ute eofeffidnoé j il «ffécté^in^ 
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1er et de confondre ensemble divers passages 
délivres authentiques avec ceux des livres 
ap^ryphes , pour insinuer que les 'uns ne mé« 
ritent pas plus de créance que les autres. 

XVI. On a cru trouver des preuves con- 
vainquantes de la religion de notre philo- 
sophe dans ses Lettres posthumes au jeune 
Ainsworth , qu'il faîsoit ëlever à ses irais dans 
Tuniversité d Oxfiord. L auteur )Kf>a]fottefFec- 
tiyemeot.pluaréseryéiquë dans ses* Carnet- 
m/fi^^f (Milles renferment 4 'excellent senti* 
mepiS, de^ sages^coiùseils et métné iquelqùea 

pef^^^.. cpel4 piété dbrédenneL* ne |>oàrroH 
paiAf/ji)^^YOuer« Mais tout cela.estnti pea 

dépff4 ^91* .çertai<l$ principes! trop andogfieâ 
à ses opinions philosophiques^ Oh 'lit , par 
exemple , daqs la sixième , que la vérité des 
choses révélées dépend de leur conformité 
avec les connoissances qui nous vieddent par 
la lumière naturelle. Cçtté idée socinienne 
le cçndpit à soutenir que; ce qui peut être 
crudju vulgaire su^ Ja fqi des narucles , ou 
par un enseignement positif, ne^auroitlîétre 
du, philosophe y a moin^ que cela ne lui soit 
Je^mo^tré par la raispp. Il/avaJ)ce:jeilcoreque 
quand ^ous aurions vécu au teoppip^das mi^ 
racles, ou aux époques le^ pluSiVoi^in^S de ces 
^vénemens extraoïdinaires I lorsque Ja mé« 
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moire ea étoit eiicoie tonte nVxnte 
saurions donner notre 
ses dont la vérité et la divinîté 
se prouver qne par ces sortes 

Le seul de ses écrits qui ne soit poiitf 
taché de pbilosc^faisme est la pré&œ ffsik 
mit en 1698 aux sermons de Whidicot. Il s'y 
élève même avec beaucoup de tarce oontie 
ceux qui , dans ces temps proCmes t clit-3 , 
cherchent à faire passer la prédication de 
TEvangile et la religion cfarédeane pour des 
institutions destinées à tromper les hommes r 
il espère que les personnes qui ont conçu des 
préj ugës contre le christianisme, en prendront 
une idée plus j^te et plus avantageuse , par 
la lecture des sermims quMl donne an pu- 
blic ; que celles qui sont vraiment chrétiennes 
y trouveront de quoi se confirmer dans leur 
foi , etc. , etc. Ce style de préface , à en juger 
par le symbole de Fauteur ^ ne peut être cou- 
sidéré de sa part , que comme une affaire de 
circonstance. 

Enfin quelques-uns de ses apologistes re« 
jettent en partie la cause de ses préventions 
contre le christianisme, sur- le système d'in* 
tolérance qui prévaloit de son temps en An- 
gleterre ; système, disent-ils, quidjp fit passer 
de la haine des ministres . k celle de la reli^ 
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gioQ mêii^. Ce prétexte est asisets carnihuii 
parmii Les incrédules, qai sont conveitiis à^hp^ 
peler in tolérai^ce tonte mesure, q^êlffo^e^ kno^ 
çlérée qu-ette ^it, tendante à contenî'r ou à 
Tëprimer leur licence* Voltaire fait valoir un 
sémbktbie prétexte en faiseur de Jnlien Ta^ 
^o^t. Ou Tavoit également allégué peut 
atténuer les i|p piétés de Hobbes. U n'f pas. 
plusi de fondemei[it pour Shaftesbury que |K>iir 
tant»4'wtres. :. ; 

Ce. philosophe, avoit^ ps>ur ainsr diii|''sn[ccl 
Tirréligion avec le hui daii^ ta niaÎMri'dé sod 
^rand-père. Elle dut faire chez lui de fun^ste$ 
progrès d^ns la société Aes libr^-pens^ur^ 
avec, lesquels il fut très^lM ^ AngWteifre p% 
en Hpllande. Il y paroissoit d'ai^^utb àt^sèfà 
^isipp^é p^r la trempe de sof^ caractèi^: naf n^^ 
relliBOîent enclin à tournei ^n ridîcftletesrôré 
çomtn^ le profane. L'intolérance Vraie ou pré*-, 
tendue du clergé ajiglica» , qui provoqua, dit?-, 
on , son premier écrit, n'avoit^u poUrobfet 
que des fanatiques étrangers qui séduisoient 
le peuple par de fausses pïbphétîes ,' et qui 
çausoieut du troublie- en* divers éBjd roi tfe Vie 1a 
CrranderBretagne. Nous ne rechercherons pas, 
si le9. prêtres auttgli cân s poussèrent leui^^^zèl^. 

au-dqlài de^jpiS{te& bornes^ , en dem^daât dtea. 
mefiuxesL sévèses CQDtr& oe6^ tiilpb«iiôil6f Mk^i^K 
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BÎastes : mais nous dirons que personne n'é- 
toit moins cjUtns }e câ$ de is'en ^lai^dre que 
Shaftesbury , puisque , dans ce même écrit ^ 
il veut que le njagistr^t protège la religioa 
établie , par toute Tautorité des lois, pour 
réprimer non -^ seulement les incrédules dog- 
ttiatisànsji mais encore les novateurs indis« 
crets. 

Leibnitz , qui étoît entré en correspondance^ 
av^c Sliaftesburjr quelque temps avant ht morï 
de ce diernier , assure qu'il étoît alorsf revenu 
de ses piréjjtigés contre Ta religion ; et surtout 
qu'itavoit: reconnu le vice de son système sup 
l'usage de la raillerie, (i) Mais oii lie donnée 
aucune preuvie âe ce fàîfe duî ne s^accordé 
guère 'avec ses demîërês occupations , toute* 
consacrées à préparée' lirie iiouvelfe édki'oa 
dfes Caractérisdtfuas^i^àii il a IkiSsé fes ^èôetf 
àur fesqueltes porte* iiott^éfctîdiiuë/l^^ s'itjij 
avoit eu chez hii un sittcère anieifKÎèment> 
ilnaurôit pas manqtté^'eïl faire dispàroIttiSK 
les endtoits répréhensîbles , qu'c^h. n'avoiC 
cessé dfe lui ï^rôchers' et qui y subsistent^ 
encore sains là plUs légè're^ raodiftcatipn. 
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CHAPITRE XI. 

Mandeyille. 

I, Bbrnard de Mandeville^ néen 1670 
à Dort en Hollande , alla en 1714 exercer la 
profession de médecin à Londres > où il resta 
jusqu'à sa mort arrivée en ly^Z. Il s'y étoît 
fait un nom malheureusement célèbre par des 
ouvrages impies et scandaleux^ composés en 
ânglois. C'est sous ce rapport que, quoiqu é« 
tranger 4.^ r Angleterre par sa naissance, il 
appartient cependant à l'histoire du philoso- 
phisme anglois. On a dit qu'il vivoit comme 
il écrivoit, et que sa conduite ne valoit j>as 
mieux que ses livres. Cela peut être* Mais les 
documens nous manquent pour juger jusqu'à 
quel point une pareille inculpation est fon- 
cée. Tout ce que nous savons de très^certain , 
c'est qu'il étoit dominé par une vanité^ qu'il 
,ftvoue n'avoir jamais pu dompter. (1) Ce dé- 
faut seul pourroit nous expliquer les écarts 
auxquels il s'est laissé emporter dans ses di- 
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vers écrits. Us ont tons été traduits en fran- 
çois et imprimés sous le titre de la Fable des 
Abeilles^ ou les Fripons devenus honnêtes gens^ 
en quatre volumes în*douze. Le premier titre 
leur convient parfaitement , parce que toutes 
les pièces qui composent ce recueil n ont 
d'autre but que de développer , de soutenir 
et de prouver le système que l'auteur avoit 
présenté dans cette Fable , et dans les re* 
marques dont elle étoit accompagnée. 

Il suppose qu'une vaste ruche renfermoît 
une nombreuse société d'abeilles qui avoient 
les mœurs des sociétés humaines , avec leurs 
vices. Les médecins y étoient des charlatans, 
Iw prêtres des hypocrites. Les guerriers mu- 
tilés et infirmes y languissoient dans la misé* 
re. Les rois y étoient les dupes d'un minis- 
tère fourbe et intéressé. L'or faîsôit pencher 
la balance de Thémis, et la sévérité ne s'exer- 
çoit que sur ceux que le défaut de crédit ou 
de richesses livroit à la rigueur de ses arrêts. 
La mauvaise foi et la fraude régnbrent dans 
le négoce. L'inconstance présidoità îamode 
des parures , des ameublemens , des équipa- 
ges , et à l'assaisonnement des mets. On re- 
marquoit là même bizarrerie dans les lois» 
Une action étoit tour à tour légitime et cri- 
minelle. £n un mot, chaquç portion de cette 
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l^oclëté étqiten p^ie au vice. Cependant I9 
grande xnaSase allait à meiiveiUej et fMraoil 
un état parfaitejuent biea QrdoQttë^ Kecber-. 
chëe pendant Ifi paix « redoutée dafi^isbg^ierT 
re, estimée des étrangers ^ la i>atiqiir9iiier9»'ée 
(lai>s cette:ruche, devenoit Tarbitre desriècbe4 
yoisiues, et tenoit eutr 'elles la.balaWKev Seai 
crimes faisoient sa grandeur ; e( la V/€^f to.^ Ibr^ 
mée aux ruses par la politicfue ,; se tro^voiç 
parfaitement d'accord avec le vice* LessÈUt 
pides abeilles luécoAnurei^tleur bo«bev>r. Lea 
membres les plus fourbes de cetle société gé^ 
missoient de rin^aité des autres ; ils iiuvo» 
quèrant la probité. Jupiter exauça laui:s vjoeux ^ 
et délivra de la fraude cette ruclie crtajrlkia:^^; 
Les mœurs se jçélbrmèrent , la vetlu et bi 
tempérance prirent la place du déréglemejrt 
^t du vice. La paix et Taboudaiice irégnèffeUI 
partout. Les arts , ministre^ de»» plaÂsiia §t 
du faste, désertèrent aussitôt. Attaquées paf 
un grand nombre d'ennemis , ellea trio«3K 
phèrent ^ mais au prix de plusieurs oiiHiert 
4e leurs braves. Ce qui en resta se retira da^i^ 
un creux d'arbre , réduit à la triste satis£a(H 
tion que peut donner la vertu. 
. Dans les rembarques , qui servent da coim^ 
mentaire à cette fable, Tauteur s'épwisoîu ert 
^plnsmes pour nrouver q-u il a y e^ \)(4nt c^ 
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àKÊêrmcè mts^ mn ^witkk inènsxteietost et im 
hdfinète végotiant ; qu'an nom près , ils fiOBt 
aussi fripons Fun que Tatitre. C^est fine cosh 
aéqiienoe natm^elle d'un système où il n^ a 
ai YÎce lû vertu > où tout se réduit à des teiv 
mes que Tambîtion fait habilement imaginef 
par les politiques , que le goût do plaisir lait 
êetge^m^ikt adopter par les hommes seuaiMls } 
que le lanatrsH>e de ]a vaine gloiiefait feile^ 
codent Yérér&a pan les imaginatkxiis ardeateai^ 
^t^. L'faioanèiiur , ajoute- 1^ il ^ coasisfte dan^ 
loi bonne opinion que les autres ont de nona^ 
la pudeur ^'e^t; qu'un préjugé d'éduoatioa ^ 
Ift modbsdeqiaie rëffet d'un sentiment fao- 
^ce ; .ramour nsbaternel quune aflBadra dfe^ 
gGxùkU Le pau^yre ^ q^i dévoile mille Iduis k 
un r^çbet avaxe ^ leod à kr natijon; , par hi cir^ 
Qula^tion qu'il leAut dem»e^/k mêtne semcfe*^ 
qi^'un^ a^K^hevéqueiqui léguerait pareille som«* 
npie» au public: Fa;varice7eiii^.seFviceàla sô^- 
ciétsé , non ^seulement parc^qu'el/le' amassé^ 
ce cpjûv se disffipevoit sans ses réserves, maia 
eacMe pasx^e qme.ies jeunes gens^, les enfaBep 
deJ&smille, qutl souffrent d^ la>pardiHo»ie de* 
leiuss parena,. y tEOiivenfrd6d^riessQurcespoui^> 
feuniâir à ku^rsi* p}aisîiis%\ JSûfin , ih n'èst^ 
paint . de pro£bs&ioi^ b^ntetfvsa , pas laényo. 
celle des coq,f tisAB^ r W^ W ^Â^ wtJile- ^l'é^. 



%Ss HISTOIRE 

tat j en 6on genre. La conclusion gënërale d» 
cette belle théorie est qu'il n'y a qu'un sot 
qui puisse s'occuper de rendre une société 
vertueuse , et qu'on ne sauroit vivre à son 
aise et prospérer , sans le secours des grands 
vices. 

II. La Fable des abeilles , y compris son 
commentaire , ne présentoit guère qu^une 
dissertation vague et purement philosophi- 
que sur le fondement des sociétés humaines, 
enveloppée dans un tissu de sophismes et de 
fEiits mal assortis. Lorsque l'ouvrage parut 
pour la première fois^ en 1714^ îl ^^ beau- 
coup de bruit. On fut alarmé/ non-seulement 
du paradoxe immoral sur lequel rouloit tout 
le système , mais bien plus encore des con- 
séquences dangereuses qui s'en suivoient na-* 
turellement. L'auteur y attaquoit d* ailleurs 
tous les états ; it y déchiroit surtout le clergé 
anglican sans aucun ménagement. Il préten- 
dit que tout cela n'étoit^u'un simple amu* 
sèment de sa part ; mais on ne fut pas la 
dupe de cette vaine apologie. Il chercha donc, 
dans une seconde édition publiée en 1 728 , à 
donner un plus grand développement à son 
système , en Tétayant de plusieurs autres 
pièces qui étoient destinées à lui servir dr'a« 
pologie et de commentaires. 
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On Tavàit accuse de faire là satire de la 
vertu et Tapologie du vice. II chercha , dans 
sa Préface^ à prouver que ftoti dessein avoit 
été uniquement de faire sentir combien sont 
vifs en eux* mêmes les ingrédiens qui com- 
posent le véritable mélange d'une Société bieil 
réglée ; et cela, dans la vue d^exalter le pou- 
voir étonnant de la politique , qui à su éle*^ 
ver un si bel édifice sur les fondemens les 
plus caduques ; de montrer qu'il est impos-^ 
sible de jouir des plaisirs les plus délicats de 
la vie chez une nation industrieuse , opulente 
et puissante, et d'y conserver en même tempà 
temps l'innocence et les vertus de l'.âge d'or ; 
d'exposer i' extravagance de ceux qui souhait 
tent ardemment la prospérité de leur piâtrie î 
et déclament {Perpétuellement contré les viceé . 
inhérens à cet état de prospérité ; défaire voit 
que les vices des particuliers , habilement 
ménagés , ^servent à la grandeur etstu' bon^ 
heur présent de la société ; de 'Sorte que si 
les hommes cessoient de s'y livrer , ils cesèe^ 
rotent , par là même , de pouvoir former def 
sociétés vastes , puissantes et polies , et dès* 
lors on ne verroit plus de ces peuples célèt» 
bres qui ont figuré suf le théâtre du monde: 
Toute cette théorie ' étbit appuyée par plu- 
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çieurs iiîftserjtaUons ajx>ul469 à la l)oa$1&lle 
éditioiu. ' ..';....-• , .■.--.;■• • >i w;-:-»/ 
La première de ces jpièpe» eAt.î/ititfifêa.^ 
^eçhe/iohe^ Mir (''{^ii^ ide Jff. i^r^n momie lU 
y reniontp à Torigiriia. défi spq^^ , piaoe dih* 
le nioode à cette époque de» p)i)losophe#.^jnif 
^s et politique 4>q^ik ;POur .aatiafaire Jte^ 
umbitioa et s'aiS^JujétH: 1^6 bowfiies e«<K>f# 
sauvages» leur fixent -accroire qu'ii étoitipliia 
avaatfqgfux de doi^pter qiie: dô: awvj:ie;^«fi^ 
fippétks , de dëmçi^tip: aes^ iaoli^iialÀdna, aàtife- 
relies que d'y succomber ^ et qui leuripeitouAh 
dèreot: de préféi^ le bieu .^'autrui, i^ lem 
proprOf Ile jt^vç^èfe^.t ua ^uival^ift ifliat 
ginaire. et p^iv^^e^t a^orUr ^ i;Qi^a les Gasl« 
à toutes le« .^^afJ^j^QfcftS pai4!i<raliîère84.>ifui:atf 
jCpùtâ^jffienàp^i^Qnfie:, m<p^i>^tamaiéûMm 
pe^sepoiu'.œ^fc^jw |^^6qeMwi^^ : ;,) or fl«ii 

C^t,|équivaleut; ^ Mp^iaaint rfiaaoKtdsiia 
ilattieçie ^ qual4>,@ff;«ilpL^ri'pcm9i5toav^er.4ea 
^mmea à leur^ gcév jyft^^adtèraatiajaqpârioi' 
ji^éjde ;iiQt^e.j9liiUu:e6iir}06UA des ankpiuic V 
f>jnodiguèi:^n t das éloges awisi ibomef à ^ nol«a 
sagacité xnerveijlleiiae .» à la ; vaste^eadteê^ 
aotue jjatolli^ecice , à la Maison dont 4ioi^âflfiM 
sont douées.. Api]ès>6'êtDet^iussiouëS'dai|a4^s^ 
nrit des sau^afies ^ ils les lûLgaèveot^sitùMM^ 
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tkmê d*" honneur et de hante , repf ësèntèréht 
Vuw comme lè souverain bien , et Fautré 
commele jpl«fi( grand des nïaulc. ïls leur firent 
-entendre combien de^'crëfiftures élevées à ce 
iiaut point de graveur , "déro^gent & lâdirgnîtê 
de leur natui^e ^ -en «cttîbftii^ânt des appëtîtS 
x\tsà leur mut ccfmnrans avec les plus vils anï- 
toau4c, *e« ftëgWgeft«t les attributs Cfûî leur 
dfeVLfîrent la prôérfrinence isôt tous les erres 
V4sa)leS:41s^Iew ^rstradèteht que la '^ôîlré d^ô 
^ariicre ces pendhains grofisiers cvoîssoit pAt 
la difficÉdtë dii succès. Ils^doiivrirerrt: d'Of>* 
^obpe ie^ esclaves de U volupté y qui , tédant 
'eaae résistance aux désiré lei|>ltrs grossîeKs , 
^feisoîent *éervir leur rètfîsbh à relever l-e goût 
-ée teurs plttîsiils sensuels: Ils cooïblèreàt d'é- 
îoges cedk cfui ; -regardant ilé soin dé pérteë^ 
Tiomier îé d^iiireu l'ésifirit xibmmie î'xiècàpa- 
%îon1aplus digne d^rliômmev eombâttdiétt't 
|>ar . prtftc^pe ieur penchatts" 4ëîi*égléé. ^ (D'est 
■ainsi qèe4efei^erti'hèr*^ ëlérhètts dés^dèvoiîS 
îftibratix V trafcèé|>ar d'adroits polîtîcjutes , Ont 
été dreèséa ^iticipaletaiient *&n qiie leè atu*- 
%*tieux 'eJa-^rtM9$ertï un plus ^ànd' avantage, 
* ^t pus^^it gouvernM>«veb plus de aëcmité^ -^ 
^^ iièsi*ns, ^è#r ' joui* 4U fruit du twivaiWea 
iiutîres , et sâtislaire plàsîlfcpuniémpnt ïettM 
appétits grossiers; lesautee^jp^^w^r s'attirer, 
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par leur résistance continuelle à leurs mau^ 
vaises inclinations , Tadmiration de la mul* 
titude f s'accordèrent avec les politiques , à 
appeler vice toute action propre à contenter 
ses appétits » dès qu'elle pouiroit devenir fà« 
cheuse à quelque membre de la société, et à 
donner le nom de vertu à toute action par 
laquelle , en Taisant violence aux mouvemena 
de la nature , on essayeroit d'être utile au;x: 
autres , ou de dompter ses passions par le seul 
motif d'agir en honnête homme. De tout 
cela 9 l'auteur conclut , que les vertus ma* 
raies sont, les politiques rejetons qua pra* 
duits laflatterieparson mariage avec l'orgueil; 
que les actions vertueuses, faites^ dans le si>» 
lence , sans autre motif que l'amour de lli^Pr 
nêteté et du bon , procurent à ceux qui les font 
le plaisir de contempler leur propre ^cel~ 
lence, espèce d'orgueil encore plus raf&né que 
toutes les autres espèces , ce qui suffit pour 
les dédommager abondamment de leurs efr 
forts. Le résultat de toute cette doctrine efl£ 
que nos actions ne sont ni bonnes; ni maur 
vaises de leur nature , puisque toutes n'cMr;^ 
d'autre motif que de satisfaire. quelqu'un d^ 
nos penchans , ou quelqu' intérêt de notre 
amour- propre. Il est bon d'observer que le 
traducteur fraiiçois , craignant de trop effa^ 
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roueher ses- lecteurs par un système qui çho'* 
que ouvertement toutes les notions de mo- 
rale universellement reçues, a cherdié d^oâ 
le cours de sa traduction à adoucir les exprès-^ 
sions , les idées roém.e^ et les maximes d(U 
texte original. > 

III. On retrouve les mêmes principe/) , les 
mêmes raisonnemens , le même ton dtifi^les 
RechercEes de Mandeville sur la natum 4e /^ 
société. Sliaftesbury avoit soutenu que.le^ 
hommes naturellement vertueux , peujvre^ 
pratiquer, sans peine et san« refaire violence^ 
ce qui est juste et honnête ; que la vertM et le 
vice sont dejs réalités permanentes qui doi» 
vent être le^, mêmes dai\s tg^us les temps /et 
dans touis Ij^sipays ; que toute ;persojane cpiî a 
Tentendeipei^t ^ain ^peut , en ;S,uâ vant le rè^e^^ 
du bon sens , non • seulement découvrir le 

4 

beau et rhoj[inête dans la morale comme daaia 
les ouvrages de Tart et de la Batare^^ maisenf 
core se gouverner, par le moyen de la* raison 
seule , avec la plAS grande facilité. Nousinous 
somoGi^^ s,u£^$mment étendus , dans le chat 
pi tre, précédent , sw ^les ;aivantag€8 ^ surika 
inconvéniens de ce système. » 

Mandeville n'y voit, BWt tous les poi^s i 
que Teffet de renthousiasmie auquel sShaftjBS* 
bury s'éto^t laissé ^éduixe j^ar Tidëe jcbim^ 

Tome IL 17 
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rique qu'il avoît conçue de Texcellende de la 
vertu, et il prétend prouver , au contraire ^ 
que la bonté morale des choses n'a rien ^e 
réel en elle même , qu'elle dépend des lieux 
et des circonstances ; que le beau et Thonnête 
changent comme les modes et les coutumes ; 
que les conclusions qu'on tire de leur certi- 
tude et de leur réalité prétendues , semblables 
à leurs principes , ne signifient absolument 
rien ; que les notions qu'on se forme de la 
bonté naturelle de Thomme sont dangereu- 
ses ; que non-seulement sesbonnes etaima-» 
blés qualités ne sont pas celles qui le rendent' 
plus sociable que les autres animaux, mais 
bien plutôt ses mauvaises et pernicieuses qua* 
lités. Enfin , il ajoute que si rhomme eût 
persévéré dans sa primitive innocence , il est 
très-probable qu'il ne seroit jamais devenu 
une créature sociable , suivant l'idée que nous 
présente le mot de société* « A présent , dit* 
il , en finissant cette dissertation , je me flatte 
d'avoir démontré que ni les qualités qui for- 
ment les liaisons d'amitié, ni les àfTectionsr 
naturelles de l'homme , ni les vertus réelles 
qu'il est capable d'acquérir par iH faisoil', râ 
le renoncement à soi^même^ ne sont point 
le fondement de la société. C'est ce que nous 
appelons mal dans le monde , spit moral , soit 
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?p}iy^iqu€ , qui est le grand principe pour nous 
rendre des créatures sociables. C'est cela seul 
qui est la solide base , la vie et le soutien de 
tous les métiers , de tous les commerces , de 
toutes les occupations des hommes sans ex- 
ception. C'est là que nous devons chercher 
la véritable origine de tous les arts et dà tou- 
tes les sciences; en sorte que si le mal ces- 
iBoit,la société setoit par-là même troublée, 
isi même elle n'étoit pas renversée de fond eh 
comble. » 

Les preuves de ce paradoxe, qui sert de fon- 
dement à tout son système , le conduisefnt à 
dire V que Thorreur qu'excitent là polygamie, 
' les mariages des frères avec les sœurs ;,: d'un 
iils .avec Sa mère , n'est fondée <^ue sur la 
- mode et sur la coutume,; que leS raisons qu'al- 
îègiiertt un Chrétien > un Mahométan , un 
Païen , chacun en faveur de sa religion , sont 
égalepient positives et péremptoiresi etc. ,ètc. 
Il y a éaa Angleterre j dans chaque paroisse , 
des écoles de charité , établies et e)atrécenues 
par des souscriptions volontaires; : Les enfaos 
des d^jlx sçixes ^ pauvre$<>u orphelinls , .y sont 
ëleY^s. $ Uiviant lauï; > ^tat On * leUr fait i'ins- 
truction ehrétielDina-^ on leur doniie des 
leçons de lecture \ d'écriture et d'arith - 
mëtiquev. {: ' et lorsquîila ont atteint l'âge 
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où ils peuvent apprendre un mëtîet , oïl les 

place chez un maître , à cet effet , diaprés 

ridée qu on a conçuade leur goût et de leur 

aptitude. Ces ëtablissemens ont sans dbute 

leurs inconvéniens , côittTOe tous les établis* 

semens hûmaihs, mais sans doute aussi qu\& 

les Anglois ont Tècoïinti des avantages qiii 

compensent de beaucoup ces inconvénTens, 

puisqu'ils ysont très-attachés, et qiiele-nom* 

bre 8 emtiidtiplie tous les jdtms. Maïrdeville^ 

dont la manie étoit de contrarier tdutes lés 

idées reçues , s'éleva fortement contre cette 

institution dans son Essai sur lès écoles "de 

chaiité. H lès représenta comwfe nuisibles à 

ragriculture et aux matin^factntes, cjùoîqu'il 

soit cert-ain i^u'on fïy «i^ebiéiït Ifes ènlatfs i^Éte 

jusqu'à ce qu'ils soient Vèfl^état de*àèKvi^ër tftfx 

travaux de la campagne /ou d'entrer dftrts un 

atelier, cKez un nTaître, erc. Cette disôe*- 

tationcoiftien't plasreu-rs bdnines idées ; itiaiJs 

il y règne en général un ton de satire^ bon- 

fieulement contre les écoles de oharibé ,'»ili«&9 

enèore cûhitre les collège» lEft iBs^nniverbitës , 

contre les institutetirB têt les cnêâAftëâ du 

clergé , qui fit beaùcàùp d^^tvneHaiékV è^teût* 

?II ne tarda pas d'en ^pesséittfr lès'€ttFefSr.> ' v 

IV- Les éditeurs' Ae la Fable des abeitUs 
disent qtieJi-oUvrageîn^eist qù'iâie iromî^^ dont 
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U but e$t d^ tourner le vice en ridicple, CeU0 
explication fit prendre le change à bien dea 
gens, qui ne s'apperçurent pas, que si ceU 
lui arrive quelquefois , il lui arrive encore 
plus souvent de faire tom ber cette ironie sur 
la vertu et méoiesur la religion révélée. Aussi 
Mandeville eut beau multiplier ses apologies» 
son livre , vivement attaqué par divers au- 
teurs , n'en fut pas moins dénoncé au bjlno 
du roi par les grands jurés de lyiiddlesex f, 
^vec plusieurs autres écrits contraires à la. 
religion , à la discipline et au bon ordre de 
Tétat. Les griefs, qui lui paroissoient parti- 
culiers dans la dénonciation „ sont de cher- 
cher, par d'injustes insinuations contre la 
clergé , à faire retomber sur la reKgîon môme, 
le mépris qu'iPsemble ne vouloir verser qua 
sur ses ministres , de décrier les universités » 
de calomnier toutes les institutions, oùToa 
élevoît la jeunesse dans les principes du chris-^ 
tianistne , de représenter artifi^^cieusement la 
religion et la vertu comme préjudiciables à la 
société , de recommander le luxe , IWarice, 
la vanité et les vices de toute espèce ,™omma 
utiles au goavernement et nécessaires à la 
prospérité publique. C'est effectivement là: 
ridée qui résulte de la lecture de Touvrage. 
iP^As sa défense contre cetti^ déiionçioxioii^ 
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il ne lui fut pas difficile de citer quelques^ 
endroits de ses écrite qui expriment une docn 
trine toute différente de celle qu'on lui re- 
prochoit. Ces sortes de moyens sont ordinal* 
res cbez tous les faiseurs de systèmes, chez 
tous les hommes à paradoxes. Les contradic- 
tions ne leur coûtent rien. Il n'y a que la vé- 
rité, assise sur des bases inébranlables, qui 
ait le privilège d'être constante dans sa mar- 
che , d'offrir des conséquences qui , déduite& 
d'un principe vrai en lui-même, ne a^rvent 
qu'à lerendrelumineux. L'auleurseaitoit bien 
lui-même le défaut de sa théorie., et tout ce 
qu'il dit pour s'excuser ne tendoit qu'à prou-» 
ver qu'il avoit cherché à déguiser son but :. 
car que signifie cette singuUère raison, qu'il 
n'avoit écrit que pour les gens graves et sen- 
sés ? que si son livre contenoit quelque doc- 
trine dangereuse, ce n'étoit point sa faute, 
parce qu'il n'avoit point cherché à larépan-, * 
dre dans le vulgaire ? Ici , il prétend que la 
ïB orale en est également sévère et sublime, 
<ju'il nv a aucun système de. morale ausiji 
fïxact "e Je sien; là, qu'en écrivant l'ou- 
vrage , il s'est moins proposé de gagner l'ap- 
probation de ses lecteurs , que de s'amuscn 
lui-même. Ses apologistes , voyant qu'il n'y, 
iivoit pas moyen d'en défendre la doctrine ,, sa. 
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«ont attachés à cett^ dernière idëe. Us sont 
convenus que l'auteur ne parloit que par iro^ 
ïiîe , et que dans la plupart des endroits qui 
excitèrent tant de rumeur contre lui, iln'avoit 
point parle sérieusement ; que son unique but 
ft voit été de s'égayer. ( i ) 

Ces raisons , peu satisfaisantes par elles- 
mêmes , ne trouvèrent point les esprits dis^* 
posés à s'en contenter. Alors il composa une 
défense plus étendue à toutes les objections 
qu'on avoit faites contre ses principes et con- 
tre les conséquences qu'on pouvoit en tirer; 
xnais elle est restée dans son porte- feuille, 
pour des raisons dont il a jugé à propos d^ 
faire un mystère à ses lecteurs. 11 y a sup^ 
pléé par deux nouveaux volumes, destiné^ 
à éclairci.r plusieurs points obscurs des deuTÇ 
premiers, et à en développer quelques autres, 
qu'il n'avoît fait qu'indiquer. C'est toujoura 
le même fond de doctrine , prouvé par deg. 
sophismes , souvent plus frivoles qu'éblouis.-^ 
sans , jetés sans ordre et sans liaison ^ noyé% 
dans un fatras de verbiage , de détails pué* 
riles , de plaisanteries communes , de por-^ 
traits mal assortis. Presque partou^t , ilsubs-% 



(i ) Yojez VAveriîssem. eivxêie dç lairxidrjfrk^ 



a64 HISTOIRE 

titue An raisonnement nne mordante satire , 
nne invective amère , une maligne ironie , 
de fades allégories , de vaines déclamations , 
enfin tous les détours qu'une fausse rhéto- 
rique peut lui suggérer pour faire illusion à 
la multitude. Tous ces défauts furent forte- 
ment relevés par le savant Warburton. Ce- 
pendant , comme ses assertions et les consé- 
quences qui en découlent , tiennent au phî- 
losophisme, nous nous arrêterons à discuter 
colles qui nous paroîssent les plus choquantes. 
V. Tout le système de Mandeville se réduit 
en dernière analyse aux quatre points sui- 
vons : l^ Que Thomme n'est point naturel- 
lement sociable ; 2". que les sociétés ne se 
sont formées et ne se soutiennent que par les 
vices et par des illusions ; 3^ que la distinc- 
tion de la vertu et du vice estnine affaire de 
f>ure convention , ouvrage de la politique des 
ambitieux , de là cupidité des hommes sen- 
suels , de Tivresse des imaginations fortes 
et possédées d'un fol amour pour une gloire 
chimérique ; 4°- ^^^ l^s sentiraens de pu- 
deur, de modestie , d humanité , de com- 
passion , et les actions qui en résultent n'ont 
rien qui mérite réellement le nom de vertu , 
parce qu'elles sont ordinairement viciées par 
le motif qui les anime. 
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ce L'établissement des sociétés n'est point 
une affaire d'invention ou dé système , dit 
un auteur judicieux dont nous empruntons 
ici les réflexions, (i) c'est la nature qui les 
a formées ; T union de Thomme et de la 
femme en a été le premier principe , et les 
familles le premier modèle. On découvre dans 
r Ancien-Testament la généalogie, la position, 
Tétat de toutes les grandes nations» On trouve 
dans leur origine qu'elles étoient de simples" 
familles; on y apprend quel étoitJeur premier 
père ; on les y voit désignées par leur nom , 
et en augmenter la célébrité en augmentant 
sa race. On v voit de Jacob et de ses douze 
fils , éclore en quatre cents ans , une nation 
de six cents mille combattans. Homère et les 
historiens de Tancienne Grèce , d'accord en 
cela avec les livrer de Moïse , nous représen- 
tent les habitans de la terre comme des peu-^ 
pies formés par autant de familles différentes 
qu'il y a eu de différentes nations. » 

* L'homme naît sociable , c'est - à - dire avec 
un penchant naturel pour la société. Cette 



( I ) Dis sert, sur V union de la religion el de la morale, 
tirées des ouvrages de Warburlon , par M. deSilbouette, 
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vérité est fondée sur sa constitution morale » 
sur le sentiment le plus vif, le plus marqué,, 
et le plus aisé à démêler du cœur humain. 
Hobbes , que Mandeville prend ici pour sou 
guide , convient qu'il y auroit de la stupidité 
à nier que les hommes , par une nécessité 
que la nature leur impose , cherchent à sa 
rapprocher les uns des autres. Il ne se trompa 
que par une inconséquence, en ce qu'il pré-» 
tend que ce n'est point ici ce qui les lie , et 
qu'ils ne sont unis que par la crainte* Ce 
goût dominant se fait sentir avec plus de 
force dans Tattrait qui unit les deux sexes ; 
le penchant qui les porte à multiplier leurs 
semblables n'est point borné , comme chez la 
plupart des animaux, à certains jours^ à cer-^ 
taines saisons. Il n'y a point d'intervalle dans 
la vie où il ne puisse avoir lieu ; dès lors , il 
ij/y a point de temps où cet intérêt ne forma 
un nœud qui les réunisse. 

Outre ce penchant grossier , il en règne en- 
core un autre dans le cœur de Thomme et de 
la femme , plus délicat , plus impercepti.blaf 
mais très réel. C'est un goût de société , de 
cohabitation , totalement distingué du goût 
4e multiplication , qui survit à ce dernier dana 
lésâmes plussensuelles, qui se trouve souvent 
daçts les âmes_^ vertueuses ,^ Uéea %^ naftl^Jcé ^ 
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dîversîté des sexes , par àes sentimens où la 
passion n'eut jamais de part. L^intérêt de le 
satisfaire formé encore un nouveau lien, une 
nouvelle cause de rapprochement entre lea 
deux sexes ; quoique moins impétueux que 
le premier , son effet est plus durable. Il se 
répand uniformément sur tous les momens 
de la vie , fixe les liaisons , donne de la stabîr 
litë à Tunion conjugale , remplit les vues de 
la Providence dans la sage dispensation de 
ses goûts divers. Il dispose prochainement le 
cœur du père aux soins que demande une 
mère , ou foible par complexion , ou plus foi-? 

* 

ble encore par le fardeau qu'elle porte dans 
son sein , ou hors d'état de pourvoir à ses 
propres, besoins et à ceux de l'enfant à qui 
elle vient de donner le jour. Une autre bran-r 
che de ce goût naturel , c'est l'amour dés pa- 
rens pour les en fans, et qui les rend plus 
chers à mesure qu'ils sont plus formés et plus 
parfaits. 

L'auteur de notre être qui a su , d^ns Tor- 
dre naturel , rendre agréable à Thomme tout 
ça qui lui étoit nécessaire , et nous conduire 
par le sentiment où les réflexions seules ne 
nous auroient jamais fait parvenir, arépandt^ 
dans nos cœurs un goût général pour le com.- 
yierçç de no? seuibJables, qui en fait chérir 
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jusqu'aux embarras. Nous trouvons dans 1© 
plaisir de les voir , de nous entretenir avec 
eux, de leur communiquer nos idées, de noua 
instruire des leurs , des délices qui chs^ugent 
pour nous la solitude en supplice , et qui ^ 
dans les momens où Tinstinct le domine, 
font soupirer le solitaire dans la cellule lek 
plus riante , après la condition à\n labour 
reur indigent , livré aux sueurs et aux fati- 
gues , mais à portée de goûter à son gré, dana 
le commerce des autres mortels, des douceurs 
plus piquantes que ne le sont les comiQOditéa 
de la vie. 

Que dire de ce don de la parole , de cet art 
de manifester nos sentimens et nos pensées ^ 
art que la nature nous apprend et qu'elle dicte 
partout aux hommes ; de ce goût d^imitation 
qui nous porte machinalement à nous copier 
en tout les uns les autres ; de cette flexibilité 
d'esprit qui nous rend tous plus ou moins sus*. 
çeptibles des impressions que veulent nous 
donner ceux avec qui nous vivons ; de ce fond 
de complaisance qui fait que nous flattons 
leurs inclinations dans les occasions même 
où elles blessent les nôtres ; de cette envîo 
de leur plaire , de nous attirer leur estime ^ 
leur approbation , etc. ? Toutes ces disposi* 
^ions, profondément gravée^ 4a»s,toujS lje% 



■.L 



DU PHlL. ÀNGLOIS. ^69 

Cœiirà , ne caractérîsent^lles pas des êtres es- 
sentiellement sociables, non par système, 
înais par instinct ? 

Le sentiment du besoin ne se fait que trop 
Sentir au milieu mômedes secours sans nom- 
bre que la société fournit à Thom^rae. Com- 
bi^ce besoin ne crodtroit-il pas dans Fétat 
de solitude ? Or les besoins nécessaires sont 
ie premier obfet de nos attentions et de nos 
soins. Combien Tefivie d'y pourvoir ne nous 
poiTté-t-elle pas à Tétat de société ? Aussi , à 
tjuelx5«iè antiquité qu^ Ton remonte , on re- 
inàtqàe que lespenchans naturels die rhomme 
"éint toujours été les mêmes. Les deux sexeis 
-ont toujours cherché à se réunir : des honr- 
ines , des femmes , des enfâns , ont tbujoaiis 
htf bité ensemble , ont toujours formé de^ 
fiamrlles plus ou moins étendutes , ont sentie, 
«n se mnltip^liânt , Tavantàge quil y avôtt 
^oùr eux ^ètjÉé plusienra i éttioh sous ife 
même toit-, ék inoins assez près les uns des 
autres pour s'e soulager , se servir , s'entr'ai- 
der, Sfe'SréfckynVir dans leurs divws besoins, 
pourvoir àlëûr subsistance cbmiiluhe , se ga- 
rantir des injures de Pair,' de'la rigueur diés 
isaisons , dë'ki futfeur des bêtès^fêltodèfe , dés 
•insultes de leUï's ^«tatbldBlés. ÎPy'â douer éU 
-eiHXDUt temps ders sociiétés pfliia bti inoinst pàt- 
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faites, plus ou moins nombreuses. C'est Tétàt 
où Ton a trouvé les peuples môme les plus 
stupides , les plus errans. Ainsi ^ dans toute 
supposition imaginable , par un pur effet des 
dispositions naturelles , antécédemment à 
toutes vues d'anibition et d'orgueil ^ à tous 
les raffinemens de la politique , les sociétés 
humaines ont été établies : elles ne sont donc 
point Touvrage de combinaisons inspirées par 
toutes cçs dispositions vicieuses. 

VI. Mandeville suppose que les politiques, 
dont les ruses ont formé les premières socié- 
tés 9 étudièrent les hommes , démêlèrent leur 
foible pour les éloges , discernèrent le caracr 
tère de ceux que la vanité préparoit.à s^^cri* 
fier à un frivole encens leurs intérêts les plus 
chers 9 les distinguèrent de ceux que les 'ap* 
petits sensuels attachoient à des intérêts pliœ 
grossiers ; que ^ sur ces principes , ils bâtirent 
le système qui asservit les uns et les autres* 
Mais il falloit pour cela que les sociétés fus- 
sent déjà formées ; car ce n'est qu'au centre 
d'une société déjà établie pt nombreuse que 
l'esprit se façonne , se prépare à de pareillos 
découvertes. Ce n'est que par la fréquenta- 
tion paisible et continuelle d'une multUudfl 
au milieu.de laquelle, on vit « on habite;, 
qu'on démêle au juste la diversité de lems 
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goûts , de leurs penchans ; qu'on se met à 
portée de combiner le résultat ultérieur de 
leurs divers effets , de prendre des moyens 
efficaces pour parvenir à son but , malgré 
cette foule d'obstacles qu'y opposeiit les pas^ 
sions et les intérêts des hommes. L'auteur 
suppose donc déjà fait ce qu'il donne à faire 
à ses politiques. 

Il ne peut y avoit de société sans la con* 
fiance réciproque des membres qui la com*- 
posent. La Providence y a pourvu , en nous 
faisant machinalement crédules , en nous as^ 
sujétissant à recevoir par ce moyen les pre*- 
mières notions que nous nous formons des 
objets divers de nos connoissances. Cet ins** 
tinct de crédulité prouve nécessairement dans 
BOUS des instincts d'équité , de fidélité , de 
sincérité. Notre crédulité s'affoibliroit insen- 
siblement, s'évanouîroit presqu'entièrement, 
Ja confiance s'éteindroit , la société se dissou^ 
droit ^ si nous ne sentions au-dedans de nous 
le.germe de ces Vertus dans un degré propre 
à nousigarantir q^u'elles subsistent également 
dans le cœur de nos semblables , et même si 
elles ne se manifestoîent dans le gros de leur 
conduite. Ainsi , point de société entre les 
hommes , sans la présomption préliminaire 
qu'ils trouveront chez ceux à qui ils s'asso- 
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cient , de rhumanité dans Içs procédés , de 
la sincérité dans les discours ^ de la fidélité 
dans les engagemens , de la commisération 
pour les malheureux , des secours dans les 
besoins. 

Afin de mieux faire sentir la fausseté du 
paradoxe de Marod^ville , nous observerons 
que quiconque rentre en soi-même, doitre^ 
connoltve que les vertus morales ont pour 
principe la loi naturelle , le tribunal de la 
conscience > et un penchant aussi fort vers 
le bonheur i que Taversion pour le malheur 
est extrême. Tout cela est indépendant de la 
volonté.; la loi naturelle , gravée dans le cœur 
de tous les hommes , étend son empire dans 
tout Tunivers ; elle commande à Tagitoranl: 
comme au savant : aussi n'6St*il{>ersoonequd« 
ne soit convaincu parle sentiment intérieur, 
que les vertus amorales ne sont que des con^ 
^équésBcesdu premier développementdë Botre 
faculté de sentir et de diriger. La coBscience 
est un tribunal taiîi^fuel il est aussi impossible 
xle se soustraire ,. que d.e s empéch^ de re^ 
fconnoître^ à plusieurs égards, la loi:ftata*> 
•relie. Si ^nous sommes tentés de 'fakeufi^ âjo 
tion mauvaise , sa voix nous avertit quecette 
action est contraire à la loi ; si nouaaoïxuaiM 
dociles à cette voix intérieure ^ noiua en xea* 
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Sehtôns une joie sensible ; si nous y sommes 
sourds , elle dépose contre nous , sans quô 
nous puissions la xëcUser , et elle prononce 
un jugement inexorable, qu'eïfe fait exécuter 
par le ministère des remords. Pour rendre 
riiomme sensible à la voix de sa conscience^ 
il a reçu de la divine sagesse line pente invin- 
cible vers le bonheur , et une aversion irisur^ 
montable pour le malheur. De là naît en lui 
cet amour de soi , qui lui est aussi naturel 
que son existence même , et qui Texcite à 
pratiquer la vertu , comme étant Tunique 
moyen de se rendre heureux. Il est vrai que 
les passions jettent souvent dans des illusions 
funestes sur la nature du véritable bonheur ; 
mais elles ne produisent pas toujours cet ef- 
fet , il y a un grand nôtnbre de personnes en 
qui cet amour de soi résiste aux impressions 
du vice > et fait rechercher les douceurs bien 
plus satisfaisantes de la vertu. Sans doute 
qu'il y a aussi des hommes assez pervéts poui 
faire de bonnes actions par de mauvais prin- 
cipes ; mais il seroit injuste d'en inférer que 
toutes ies actiAis vertueuses tirent leur ori- 
gine de quelques principes vicieux. Nous ne 
craindrofas pas même de dire qii'il nV a poinE 
de cœur dont la vertu soit tellement bonne , 
qu'elle ne rentre quelquefois daiis ses droits. 
Tome IL 1 8 
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Ainsi , quoique le vice soit répandu dans tou* 
tes les conditions ^ il ne s'en suit nullement 
que le plus grand nombre des hommes soit 
habituellement vicieux , qu'il se commette 
un plus grand nombre d'actions vicieuses.! 
que d'actions par leur nature vertueuses. 

Ce n'est qu'en confondant perpétuellement 
l'amour de soi , qui est un don du créateur , 
avec l'amour-propre, qui en est la dégradation, 
que Mandeviile suppose que tout ce qui pro- 
cède d'une satisfaction intérieure , est par là 
même vicieux. Est-ce donc une action vi- 
cieuse de pourvoir par des voies légitimes à 
ses divers besoins , d'être officieux , complai*» 
sant , bienfaisant à l'égard des autres , dans 
la vue précisément de gagner leur amitié, de 
se ménager de leur part dans l'occasion de 
justes et d'utiles retours, ou de se mettre à 
l'abri de quelques malheurs ? Quand on exa- 
mine si les actions sont utiles ou nuisibles à 
la société , il faut faire abstraction des dispo- 
sitions intérieures avec lesquelles les unes et 
les autres sont produites. Il faut lesconsidé- 
rer selon ce qu'elles sont en4^11es-mdmes et 
par leur nature , et sous ce point de. vi)ë , re- 
garder comme vertueuses celles dont la subs- 
tance est conforme aux différentes règles de 
nos devoirs , comme vicieuses celles qui s'en 
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ëloîgnent. C'est sous ce rapport seal que les 
action^ vertueuses sont le soutien de la so- 
cîëté. Les actions vicieuses , au contraire, ten-' 
dent directement et par leur nature , à la des- 
truction de la société : loin d'en être le sou- 
tien et le premier ressort , elles en sont la ' 
ruine. - - 

VII. Sans doute qu'il est d'une bonne po- 
litique , dans Timpossibilié où ïoifest de 
réduire la multitude aux règles de la vertir, 
de tirer parti des vices pour l'intérêt public. 
C'est dans ce sens qu'on peut dire qu^ils sont 
en quelque sorte utiles à la société , parée 
que ïe\irs effets sagement combinés peuvent 
servir de remède aux maux dont ils sont par 
eux-mêmes la source. C'est ainsi que plu- 
sieurs poisons , mêlés en juste proportion 
avec des remèdes salutaires > composent un 
antidote efficace. Mais^ce n'est pas de cette ' 
manière qiïe Mandeville Tentend. 

Quand on \p presse sur le fpnd desa doc** 
trine , ni dit que son but est seulement de 
montrer que les vices des particuliers , mé- 
nagés avec dextérité par d'habiles politiques, 
peuvent tourner à l'avantage du public , pro- 
position que personne ne lui conteste ; mais 
il est évident , par tout l'ensemble de soa 
ouvrage , que sa théorie , telle qu'il 1^ déve-* 
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• 

loppe, tend à encourager le vice par Tenu* 
mération des prétendus avantages qui %n re* 
viennent , et à décrier la vertu , en insinuant 
qu'elle surprend nos éloges , parce que nous 
ne savons pas en démasquer les vrais motifs 
qui ne nous y laisseroient appercevoir que de 
riiypocrisie : aussi , pendant qu'il peint le 
vice de couleurs séduisantes > il donne à la 
vertu une teinte d'artifice qui la rend repous- 
sante. Tout son livre n'a- 1- il pas pour objet 
de prouver qu'il est impossible de rendre une 
nation peuplée, riche et llorissante , de la 
soutenir dans cet état de prospérité ^ si l'oa 
en bannit le mal moral (i)? Ne dit-il pas for- 
mellement que le bien sort du mal comme 

les poulets sortent des œufs? (2) Voyen comme 
il cherche à diminuer l'horreur que la nature 
inspire pour l'infanticide , en insinuant que 
c'est moins par cruauté que par modestie 
qu'une mère peut se résoudre à faire périr le ' 
frnit de sou amour illégitime. (3) 'Mais ne 
pourroit • on pas dire , en raisonnant Sur le 
même principe , que ce n'est point par cruau- 



X I ) Becherckes sur la nature de la société, • ' 

* 

(a ). Fatile des abeilles , rem. G. 
(5) Tom. i ^ pag. 50. 
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té qu'un voleur assassine ceux qu'il dépouille,, 
mais par délicatesse d'honneur, de craint© 
que ses vols ne soient découverts, La modes* 
tie est une vertu douce qui doit servir d^ 
préservatif contre le libertinage , source du 
crime atroce dont il s'agit, et jamais d'ex- 
cu«e à une telle barbarie. Voyest-le encore^ 
dégrader Taffection que la nature inspire aux 
pères et mères pou? leurs enfans. ( 1 ) Bayle^ 
a voit comparé le rapport des premiers avec 
les derniers , à eehii de la vern>ine qui s'en- 
gendre dans les corps : Mandeviïle ditqu'ua 
père n'est Fauteur de ses enfans que cômme^ 
de tout ce qui sort de soa corps , et que le 
droit qu'il acquiert sur eux par Téducation y 
ne diffère en rien de ceux qu'on acquiert sur 
des cerisiers, auxquels on donne Ja culture ,. 
parce qu'ils doivent leur naissance à (Quelques, 
ipoyaux qu'on n'^^ pu digérer. (1) 

Ces paradoxes , qui ont préparé fe voieà 
ceux des Toussaint , des Helvétiu^s er de tant* 
d'autres sur le même sujet , ne tendent à rîenb 
ïnoins. qu'à détruire chez les hommes lies sen- 
^imens les plus doux", qu'à sapper h, société^ 
par son fondement. Mais cette tendresàe qui 



^\X Toxn. 5 , j^^ig. 5a. k^ ) Tam^ 4 ypo^ S»^ 
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est si propre à adoucir les sollicitudes et les 
peines attachées à l'éducation des enfans » et 
que Mandeville attribue lui-même à la nature, 
d'où peut elle venir aux pères et mères , si ce 
jTest en effet de Fauteur même de la nature? 
Aussi Taffection paternelle se perpétue-t-elle 
dans les hommes par Fusage de la raison , qui 
fait connoître aux pères et aux mères que leurs 
devoirs envers leurs enfans ne se bornent pas 
aux soins de la vie animale, comme dans les 
brutes ; mais que , doues d'un principe intel- 
ligent, ils doivent s'étendre sur leur esprit et 
sur leur cœur , pour cultiver le premier par 
la counoissance de TEtreSuprêrae, et former 
le second selon \e^ lois qu'il a lui-même éta- 
blies. C'est cependant , après avoir osé énon- 
cçr les assertions immorales , dans lesquelles 
l'a entraîné sa théorie, que Fauteur ne craint 
pas de nous dire que son système de morale. 
et de religion est plus sévère et plus sublime 
•qu'aucun autre système. (0 ^ ^Y ^voi^ P^ 
néanmoins grande confiance sous le rapport 
de la religion ; car , craignant de le trouvçr 
en contradiction avec la morale de TEvan- 
gile, il prie ses lecteurs d'être bien persuadési 

• _ 

qu'il ne parle point à des Chrétiens. (2) Com-. 



-»*■ 



( I ) Défense de la fable des Abeilles* 
(•a ) Tom. I , pag, 28. 
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me s'il ne s'étoit pas proposé de s'exercer sui: 
les mœurs et la religion de la société au mi-» 
lieu de laquelle il vivoit , toute composée d^ 
Chrétiens^, 

Pour bien saisir Tesprit de ce système ^ en 
démêler le véritable but , et l'apprécier à sa 
juste valeur j^ il faut observer, avec le profond 
moraliste cité au commencement de cet artî- 
cle , que la restriction que Mandeville met; 
dans ses* preuves , dément la généralité de sea 
propositions ; et c'est au moyen de cet arti- 
fice qu'il en imposa d'abord à plusieurs de ses 
lecteuifs. Il établit , en termes généraux , que 
les vices des particuliers sont un bien public ;. 
et, lorsqii'il envient au détail , ce n'est plus, 
le vice en général , mais seulement le vice dana 
une certaine mesure , et poussé à un certain, 
degré qui produit cet effet. II soutient que 
la malignité de la nature du vice n'est pas le. 
fondement de l'obligation oii Ton est de s' eu 
abstenir dans la société , ni le fondenaent des, 
-^ punitions que le magistrat inflige à. ceux qui 
s'en rendent coupables, mais que tout cela, 
n'est fondé que sur la malignité d^s. excès;du, 
vice. Il n'en faut pas davantage pour détruire, 
tout son système , dont 1b but est d'établir que 
le vice est aèsolumenù nécessaire pour rendre, 
ijtne socîété riche ^ puissante et florissante.. 
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En effet, tout ce qui est absolument néi 
çessaire au bien être de quoi cjue ce soit ^ 
Vest par ses qualîlës essentielles , et cela n'çst 
absolument nécessaire que parce que rien ne 
peut y suppléer ; et rien ^e peut y suppléer^^ 
parce que rien i^'a les mêmes propriétés essen- 
tielles. Si cela nVtoit utile que par des pro- 
priétés accidentelles , comme ces propriétés, 
peuvent être également communes à plu- 
sieurs chp.sest , Tune pourroit suppléer à Vau- 
tre , et par conséquent il n'y en auroit au- 
cune en particulier qui fût absolument né- 
cessaire. Or , il y a cette différence entre 1^ 
ïiature des propriétés.essentielles et celle desi 
propriétés accidentelles , que les premières 
Tie peuvent jamais être préjudiciables par 
leurs excès , et que les autres peuvent Têtre. 
Une propriété essentielle n est jamais une 
propriété excessive ; car Futilité des propi:ié-: 
tés ess.eijtielles est toujours proportionnée à 
leurs degrés , en sorte que , dans un plus haut 
degré , elles se trouvent plus utiles quç. dans . 
im moindre degré. Au contraire, les jiropçié- 
tés accidentelles, pouvant être excessives, ne 
sont utiles que jusqu'à un certain degré, et 
peuvent devenir préjudiciables lorsqu'elles 
sont portées à un degré plus haut. C'est cç 
^ue Marideville reconnoJt lui-Hiême à l'égard 



DU PHIT^ ANGI.OIS. 281 

des effets du vîce ; d'où Ton peut conclure 
contre lui que le vice , n'étant utile que par 
accident, n'est point nécessaire. 

Il paraît donc qu'une grande société peut 
établir et conserver sa puissance sans le vice, 
quoique le vice y contribue souvent par cer- 
taines circonstances accidentelles, auxquelles 
on peut suppléer par quelque chose qui ne 
sera pas vice , et qui sera cependant accom*^ 
pagne des mêmes circonstances. Parexempleji 
la consommation des productions de la natu- 
re et de l'art est propre à faire fleurir un état. 
Or cette consommation peut être procurée 
par des actions qui ne seront pas naturelle-^ 
ment vicieuses. D'oii il suit qu'un état peut 
devenir florissant sans le secours du vice. En-: 
fin , de quelques formes que Mandeville s'en- 
veloppe , il sera toujours certain, quoi qu'il 
en dise, que les vertus pourroient procurer les 
mêmes avantages , et de plus grands encore , 
sans le mélange des maux que les vices entraî- 
nent inévitablement après eux, çt qu'en sup- 
posant que l^s vices produisissent les grande 
^avantages que Von prétend , ils ne cesseroient 
j>as pour cela d'être des vices réels , quelques^ 
avantages qu'en puisse retirer la société, dans, 
certaines circonstances. Ce dernier principe 
^ est contesté 4e pe:fSQim\e> et le ^ij-einieçe^t 
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justifié par Texpérience qui nous apprend que 
les sociétés prospèrent ou se précipitent vera 
leur ruine , en proportion de ce que les ver- 
tus y dominent , ou que les vices s'y multi-^ 
plient. 

Vni. Pour donner un air de vraisemblance 
à son paradoxe , Tauteur a fixé son champ de 
bataille sur le luxe , terme assez équivoque 
dans l'application qu'on en fait aux actions 
des particuliers. Ce n'est même que depuia 
ses écrits que l'on a discuté philosophique- 
ment et politiquement la nature du luxe, 
pour en prouver ou en combattre l'utilité, il 
reoonnoît que le luxe est un vice , et il pré- 
tend que ce vice est nécessaire à la conserva- 
tion et à la prospérité des états. Pour em-^ 
brouiller toute cette question, ditWarbur-r 
ton, il s'efforce de renverser les principes qui 
servent à éclaîrcir et\à déterminer l'idée du 
luxe ; il tourne en ridicule la différence es-^ 
senticlle des choses, et les notions éternelles 
du juste et de l'injuste , soutenant que la^ 
vertu , qui se déduit de ces principes , n'est 
que le produit de l'artifice et de l'orgueil. Et 
comme il leur avoit ôté leur interprète le plus, 
naturel , qui est la droite raison ,. il lui est 
aisé de trouver' dans ses préceptes toutes leS; 
absurdités qu'il lui piaît , et de faire voir qiiQ, 
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ces absurdités ont été soutenues par diverses 
sectes superstitieuses et fanatiques qui , mé- 
prisant les principes de la raison comme des 
rudimens foibles et stériles , n'ont regardé 
nos désirs les plus naturels que comme le 
malheureux apanage du vi^l homme avec 
toutes ses Convoitises. 

Après avoir gagné cet avantage sur le chris- 
tianisme , il en empoisonne tous les précep- 
tes , en nous donnant pour véritable évangile 
les commentaires bizarres des faux ascéti- 
ques , qui condamnent comme abus tout 
usage des biens de la Providence , porté au- 
delà du simple et absolu nécessaire. Par cette 
fausse représeutation de la morale ^vangéli- 
que , il préoccupe ses sectateurs en faveur du 
vice, et il leur donne des préjugés désavan- 
tageux au christianisme, qu'on suppose con- 
damner, comme vice , une jouissance inno- 
cente de tous les agrémens de la vie. 

Si nous voulions entrer dans la partie po- 
litique de cette question y il ne seroit peut- 
être pas difficile de prouver que le peuple , 
employé à défricher les terres incultes , seroit 
bien plus utile à l'état qu'à travailler pour le 
luxe des grands ; qu'il seroit bien plus ver- 
tueux, s'il étp.it moins attiré dans les villes , 
où il contracte tous les .vices de ceux dont 
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son industrie entretient le luxe; que dans toua 
les temps le luxe a étë une des causes qui ont 
le plus contribue à la décadence des empirea 
les plus puissans , en ce qu'il amollit insen* 
çiblement le courage et énerve la vertu. Lea 
Ilollandois , dans Tépoque de leur plus gran-. 
de prospérité , ignoroient absolument toutes, 
les jouissances du luxe auquel on attribue dea 
effets si merveilleux. Ils surent réunir de^ 
richesse^ immenses avec une trèa grande fru- 
galité, se rendre puissans sur mer, entretenir 
yn vaste comnierce, et cpn&ervêr une admi* 
rable simplicité, (i). 

Au surplus X il est très-important de ne paa 
confondre le luxe avec la magnificence qui 
sied aux monarques , aux princes et aux. 
grands. La différence de Tun à l'autre est 1^ 
luême qu'entre la prodigalité et la libéralité ,. 
(Mitre une sage économie et un,e sordide ava-» 
î'ice. Ce qu'il y a de vicieux dans le luxe nç. 
doit point être imputé à la magnificence bien, 
iréglée. Toutes les productions de la terre ^ 
ayant été faites par le sage auteur de la i;ia- 
t^ure pour ragrëaieat et l'^utilité de rbonaçne^ 



{v ) Voyez les Considérât îons^^xk çjtevjJiei^T^^ïçJe ;,i;^ 
^ Ho!?and^. 
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et pour exercer sa raison , ïl en peut faire 

usa^e. Les abus de Tivroprierie ne doivent 
poînt priver de l'usage du vîn. 

IX. Nous avons eu plusieurs fois occasion 
dans cette histoire de traiter de la distinction 
essentielle du bien et dn mal , de la vertn et 
du vice , du juste efcde Tinjuste. Parce que , 
comme les philosophes ont singulièrement 
varié leurs l^tacjues contre ce principe fon- 
damental de la morale , nous nous sommes 
vus obliges d'en varier aussi la défense. Nous 
y insisterons encore afin de dissiper les argu* 
mens particuliersqu'emploieMandeville pour 
établir que cette distinction n'est qu'une af- 
fj^ire de pure convention. On doit d'abord se 
rappeler que les idées de vertu et de vice , de^ 
bien et de mal moral sont en nous l'ouvrage 
. d'une Providence qui prépare notre esprit à 
se les former nécessairement à l'aspect des 
objettfpropresàlesfaireéclore; qu'elles nais- 
sent en quelque sorte avec Fhomme; que leur 
origine est aussi ancienne que le monde; qu'il 
existe une loi naturelle gravée dans tous les 
cœurs I une règle de discernement du bieni^ 
et du mal , commune à toutes les nations , et 
sur lesquelles elles seront jugées. Tous .oesr^ 
principes onf été suffisamment démontrés 
dans les chapijtres précédens II ne s'agit plus 
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que de répondre aux objections particulières 
de notre philosophe. 

Il prétend que les politiques ^ cherchant à 
former des sociétés pour les asservir , dres- 
sèrent leur plan sur le penchant qu'avoient 
naturellement les hommes pour les louanges, 
et sur rhorreur qu'ils avoient pour le blâme. 
11 falloit donc qu'avant les manœuvres de ces 
politiques , la nature eût appris émx hommes 
ce que c'est que la louange et le blâme ; 
qu'elle leur eût dicté des règles pour louer 
et pour blâmer ; il se trouvoît , par consé- 
quent , antécédemment à toutes les institur 
tions positives , même dans les principes de 
l'auteur, une distinction réelle des' vices et 
des vertus , telle à peu près que nous laite- 
connoissons maintenant , distinction qui' 
non- seulement ne tire point son origine des' ' 
conventions humaines , maiâ sur'laauellô 
elles sont toutes fondées , et qu'elles présup* 



'■■■ , . , 



posent dans toutes leurs dispositions. 

Mandeville reconnoît un Dieu créateur et 
conservateur , dont la providence maintient* 
l'ordre que sa sagesse a établi^, ordre assorti 
à la nature des êtres que sa puissance a for-' 
mes. On doit conclure de là , i^ iqU'it y a 
essentiellement un ordre établi de Dieu pour 
les êtres intelligens et libres, fondé sur léiii:^' 



à 
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tiature même , ordre qu'un Dieu juste et sage 
ne peut s'empêcher d'établir pour eux , en 
leur donnant une nature qui l'exige; 2^ qu'il 
existe essentiellement un ordre d'actions bon- 
nés et vertueuses , mauvaises et vicieuses , 
forme pour eux , parce qu'une créature intel- 
ligente et libre , obligée de faire certaines 
choses et d'en éviter d'autres , fait nécessaire- 
ment, ou une bonne action en se conformant 
à ces règles , ou une mauvaise action en les 
violant ; 3°. qu'il y a , par la nature même des 
choses , indépendamment de toute intention, 
une distinction réelle établie pour l'homme 
entre le vice et la vertu; 4"^. que l'homme, dès 
le commencement , a été instruit de cette 
distinction , de leur convenance ou discon- 
venance avec sa nature^ et avec les devoirs 
qui en résultoient pour lui , parce que Dieu 
n'a pu , sans déroger à sa justice et à sa sa- 
gesse , se dispenser de ménager à sa créature 
intelligente et libre un moyen simple et fa- 
cile de coanoître au moins les prinçipea gé-. 
néraux et fondamentaux des devoirs que sa 
nature lui ipre§crivoit , et dont Dieu , . auteur 
de cette nature , et par cgnséquent des. obU-^ 
gâtions qu'elle entraîne , dëvoit exiger de lui 
l'observation. Il suit de tout cela qu'antécé- 
demment à toute institution hunjaine^ il y 
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I 

a eu , non -seulement en soi , dans un setïà 
abstrait, mais dans Tesprit même et dans les 
connoissances des hommes, une distinction 
réelle d'actions convenables et non conve* 
uables pour eux , d'actions bonnes et mau^- 
vaises , de vices et de vertus , et par consë* 
quent d'actions louables et d'actions blâma** 
blés, avant comme après rétablissement de 
la politique , des lois et des arts. C'est donc 
méconnoitre la constitution de la nature hu- 
maine , et contredire tout ce que l'histoire 
et l'expérience nous apprennent sur les lois 
qui ont* présidé à l'établissement* et à la con- 
servation des sociétés , que de nous donner 
cette distinction pour une institution polio* 
tiqufe. (0 " 

X. Mandeville agite plusieurs autres qués*' 
tions de morale , dans lesquelles nous ne lé 
suivrons pas. Il a voulu, parexeniple, jds^' 
tifîer les passions aussi bien que le luxe. L'ûa 
est effectivement inséparable delVutre; mais» 
comme il n'est jamais permis d'être vain , or-' 
gueilleux, sensuel, vindicatif, avare, età^}f 
toutes les apologies que l'on peut faire dâ? 
passions, ne sauraient être que dèis sophlF 
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mes,, pu 4e^jeu;c d'esprit. En faisant ritiéme 
abstraction de ce que les pastsipns ont de coi\- 
damnable en elles-mêmes, et à nen juger 
que par leurs suites , elles causeroient encore 
plus de mal que de bien, tandis que les ver- 
tus qui leur sont opposées , produiroientplus 
d'avantages que ces passions» . 

Il exagère démesurément les avantagea que 
1^ soQÎété refire 4^8 £^u38^^ idées qu'on se 
fait du point. d'honneur , source dfi tai^t de 
nuerelles et de meurtres. Il semble,, à Iféo- 
tendre raisonnei; là-dessus, que ce soitXfl^ul 
moyen ppuç.entreteijir lacourage ; çomn)e ^i 
Ton ignoroit que jamais nation ne fût plus 
courageuse que ne Font été les Grecs et les 
Romains , chez lesquels le duel fut absolu- 
ment inconnu. . Cet exemple seul répond à 
tous les sophismes que Ton fait en faveur des 
combats singuliers , et il suffît pour prouver 
,que de bons principes d'éducation , supérieurs 
À nos fausses idées sur le point d'honneur , 
peu vçnt iijLjspirçr à un .peuple de grands seixti- 

^e^is ^de G/jw^gç. . . ;,. . '. • 

. ^^^teiir.fiovjti^nt q^ue ce çoRf:; les . person- 
nes. 3jes plusr savantes et le*, plus polies qui 
ont constamment le moins de religion. Il 
^est bien vç^i que les savans , que la science 
.enorgueillit, ont en effet moins de religion 
Tome U. 19. 
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que le peuple ; mais les vrais savans connois- 
sent mieux que le peuple les caractères de la 
divinité , tels qu'ils se manifestent dans le 
spectacle de la nature et dans les monumens 
de la révélation. Instruits par Tétude de This- 
toire de la manière dont se sont établies les 
différentes religions et dont elles se dont sou- 
tenues , ils rie peuvent s'empêcher de donner 
à cet égard la préférence à la religion' chré- 
tienne^ Ils ont des connoissâncès plus posi- 
tives V pttis étendues sûr la misàioh de Jésus- 
Christ et de ses apôtres , sur sa divinité et 
celle *âe )sa religion , sur la vérité de ses mi- 
-racles et raccomplissemerit des prophéties , 
sûr la pureté dé sa morale , la sublimité de 
ses préceptes et la sagesse de ses conseils. Ils 
comprennent mieux que le peuple, que Dieu 
•étant rauttiiir de la religion révélée comme de 
laraison humaine , il ne sauroit y avoir rien 

dans Ttine dé contraire à l'autre. Ils savent 

» 

beaucoup niréux distinguer ce qui blesàë ïk 
«aine raison d'avec ce qui la? sûk*paS)36'|'ltis 
vérités qui doivent être démottfPées'piabPleS 

règles mathématiques d'âVëc celles qttî ne 
peuvent être prouvées qiiëpar Te senUtaferit. 
C'est ainsi ; qii^égalenleht éloignés dfef in- 
crédulité et dela'superstîtibri ^ ïFs recôilhoîs- 
'^ent, que les vérités adorables qui noua ^sbnt 
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proposées dans la révélation , n'étant pas sus- 
ceptibles de démonstrations mathématiques^ 
on doit se contenter des preuves' morales, qui 
en établissent lai certitude. Leur raison, cul- 
tivée par une science modeste,: les: conduit 
k la persuasion de la Sainte ËcrituTie , leur 
fait sentir, le besoin. d'u;ne autorité divine , 
qui fixe toutes les incertitudes de Tesprit sur 
les matières de -croyance, leur fait concevoir 
que la foi , cette vertu fondamentale du chris- 
tianisme, n'auroit pas lieu, si les sublimes 
vérités qui en sont Tobjet pouvoient se dé- 
montrer mathématiquement. Enfin , ils se 
gardent bien de faire cause cdqimune avec 
.ces gens qui, sous prétexte d'extirper les pré* 
jugés ,. déracinent la vertu , la psobité, la 
religioût* ^ .?. '/• » ^ . 

\ XI* N,aus terminerons tout ce qui 'regarde 
ce philosophe , par Texamen de Texplication 
xju'il donuQ d^la constance des martyrs et 
du mofif qui les 4 sputenus au milieu de9 
plus affreux tourmens. Cette explication tend 
éyïden^ment à leur ôtér tout leur jxiiérite « et 
à détrilire absolument cette preuve sensible 
de la vérité du christiaQÎsme. Il suppose que 
rhomme, une foi $ enivré deâ fumées de la 
vanité, et épris de Fidée chimérique dont la 
postérité comblera sa-méœoire, peutafTron- 
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ter , rechercher même la mort , s'il se per- 
suade qu'elle coutribuera à mettre le dernier 
sceau à sa gloire « Non , dit-il , il n'est point 
d'acte de renoncement à soi-même qu'on ne 
puisse attendre d'un homme de vanité , qui 
a , outre cela , une bonne constitution. U 
peut toujours sacrifier une passion très-vio- 
lente à une autre , pourvu seulement que celle- 
ci soit plus forte que la première. Aussi , ne 
puis-je m'empécher d'être ëtonnë de la 8im<* 
plicilë de quelques bonnes gens, qui s'ima'« 
ginent que cette allégresse, cette constance 
que les saints hommes ont fait parottre au 
milieu des plus rudes persécutions , soit au*» 
dessus de toutes les forces humaines; et qui, 
de ce faux principe , concluent que les-Aiints 
m.artyrs ont été soutenus par une puissance 
supérieure, d Tel est le principe pdr lequel 
l'auteur se propose de prouver quç lenthoa- 
siasme et un fanatisme naturel OAV'pusou* 
tenir les martyrs , et leur donner la constance 
et les forces qui nous lés font admirer. Il jus* 
tifie te principe par l'exemple de-'^elqùes 
athées qui sont, dit-il, morts avec joie ad 
milieu des toùrmens, pour confirmer l'opi- 
nion où ils . étoient qu'il n'y a ni Dien ni 
religion, (i) '"*• 

.'■•■■- m M ' 

( I ) Fable des Abeilles ^ tom, i ^p. 520, e^c* 
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Opposons d'abord ;â ce philosophe le suf> 
frage d'un auteur qui ne saurait être suspiect 
en cette manière , puisqu'il a fourni aux in- 
crédules plusieurs argu mens propres à infir- 
mer cette preuve de la religion chrétienne,.. 
C'est de Dodwel dont nous voulons parler. 
Dans une de ses dissertations, où il recherche 
quelles furent les causes du courage des mar- 
tyrs , il s'exprime en ces termes : <c On pour- 
roit trouver quelques personnages , quelques 
philosophes, peut-^tre même quelque nation 
particulière , à qui l'amour de la gloire a faiç 
mettre en honneur le mépris delà mort ôt dea 
douleu^'s; mais on pe peut rien citer qui ap* 
proche de ce qu'on a vu dans lesxhrétiens. 
Un peuple ramassé de tous les états, de tou» 
les âges , de tous les sexes , de tous les paya 
du motide , sans aucune liaison de parenté ni 
de patrie , uni seulement par sa croyance et 
par son dévoAment à son fondateur > sana 
être retenu, par la crainte des magistrats , et 
néanmoins plîus soumis par conscience aux 
lois qu'o» ne sauroit jappais l'être par Tauto?» 
rite la plus despotique , si rempli dexespect 
et de déférence poui: ses maîtres, qu'il em- 
brasse une vie dure et austère ,.. qu'il n'a au,- 
cun égard pour les mépris ni pour les louan- 
ges du reste des hpmmes , qu'aucune espèce^ 
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de menaces ni de supplices ne peut lui faire 
violer ses engagemens : voilà ce qu'a été la 
société des chrétiens des premiers siècles, 
voilà ce qui surpasse toutes les forces de la 
philosophie et de l'éducation. » (i) 

Qu'on parcoure en effet l'histoire de ces 
généreux athlètes. Quoi de plus affreux et 
de mieux attesté que leur courage et leur in- 
vincible patience au mileu des tourmens et 
des supplices ! Ils n'ouvroient la bouche que 
pour rendre à Dieu des actions de grâces de 
ce qu'il les avoit jugés dignes de souffrir pour 
la gloire de son nom. La paix dont ils jouis- 
soient au fond de leur âme , répandoit la sé- 
rénité sur leur frout. Les tyrans , avec tous 
leurs supplices , ne pouvoient leur enlever 
la joie intérieure et les consolations dont 
Dieu les combloit. C'étoient des personnes 
de tout âge , de tout sexe et de toute condi- 
tion qui se disputoient à qui donneroit des 
exemples plus éclatans de cette patience ad- 
mirable. Le sexe même le plus foible ne Fé- 
toit plus , dès qu'il s'agissoit de confesser la 
religion et d'en soutenir les intérêts. Des fem- 
mes , des filles nourries , élevées dans la dé- 



( I ) Dis sert. 12^ in Cjpr. 
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lîcatesse , exposoient leurs corps aux boui?» 
reaux. Partout on trouvoit le même courage^ 
Ce qui n'est que manie , qu'enthousiasme >^ 
que fanatisme , règne un temps et se dissipe 
bientôt. Mais, pendant trois cent s^anis que 
le christianisme gémit sous l'oppression , la 
même constance se soutint sans altëration.: 
Ces spectacles de barbarie et de cruauté de la 
part des tyrans , de patience et de courage 
de la part des martyrs , ne cessèrent de se re- 
nouveler : et lorsqu'au bout de ce long pé- 
riode , les ennemis àes chrétiens eurent épuisé 
toutes leurs fureurs , qu'ils crurent avoir noyé 
le christianisme dans le sangdeses prosélytes , 
ils trouvèrent qu'ils n'avoient fait qu'en aug- 
menter le nombre. 

Les martyrs ne peuvent être coiisidérés 
comme une secte particulière i préparée et 
endurcie dès son enfance, et par leur éduca- 
tion , à endurer de pareils tourmens i comme 
le sont certaines sectes de philosophes in- 
diens. Répandus sur toute la face de la terre, 
sans aucune coramunication entr'eux, les uns 
n'avoient reçu qu'une éducation ordinaire , 
les autres avoient été élevés délicatement , et 
le très- grand nombre dans des principes op- 
posés à ceux du christianisme. On sait d'ail- 
leurs qu'une.éducationnaême chrétienne ne 
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guérît pas toujours des foi blesses de Thuma- 
uitë. [ia chute de tant de fidèles , durant leà 
persécutions , ne; prouve que trop , qu'ainsi 
que le commun. des hommes, ilsappréhea- 
dent la perte de leurs biens , les supplices et 
la mort , et que ceux qui aVoient la force de 
résister à tant d'épreuves n'en étoient redeva-r 
blés qu'au secours du ciel. 

L'amour de la vie peut être suspendu , il 
peut même être assoupi pour quelques ins- 
tans par une violente passion. Quaiid on peut 
produire cet effet dans les soldats , on leur 
fait faire des prodiges de valeur ; on leur ins- 
pire Faudace qui leur fait affronter les dan- 
gers , et le mépris de la mprt, ou plutôt on 
les empêche de la voir , et de s'arrêter à son 
idée. Mais les horreurs n'en furent point 
cachées aux martyrs ; on leur en fit savourer 
toutes les amertumes. Tout fut roia en œuvre 
pour les intimider , pour abattre leur cou- 
rage , pour épuiser leur patience. On les con^ 
duisit graduellement au terme de leurs sup- 
plices à travers des souffrances, iaouies par 
leur durée et par leur excès. On s'étudîoit à 
prolonger leur agonie , afin d^ la rendre pluat 
hideuse et plus douloureuse. Ainsi, rien de 
tout ce que l'enfer peut inventer pourdécon- 
certer tous les efforts, toutes les ressources^ 
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delà na;ture humaine, afin de les faire $uc- 
combèr, fut employé contre les jntrëpidea 
défenseurs de la cause de Jésur-Çhrist (i) 
Aussi les apologistes du christianisme ont- 
ils regardé leur constance dans les combats , 
comme un prodige de la main du Tout-Puis- 
sant , et par conséquent, comme une des 
preuves éclatantes de la vérité de la religion 
chrétienne. : * 

CHAPITRE Xil. 

De quelques autres Philosophes anglois , ou 

réputés tels. 

L'histûirb du philosophisme anglois , du- 
rant la période que nous valions de parcourir, 
fourniroit plusieurs auttes noms dignes de 
figurer sur la liste de éeux dont nous avons 
décrit les égarenirens ; tels spiit Asgil , Tran- 
chard , Gtirdoin , CoWai?d , etc* , etc* Mais , 
comme leurberretirs rentrent en, général dans, 
ka dîf^çils système» quiowt ii^it lé sujet dea 



(i) Gallon! us, De va ru s nmrtjr, suppliciis^'-r'^^Vz 
uart , Acla rincera mar^fr.iành 
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chapitres prëcédens , et que tout ce que nous 
pourrions dire sur leurs personnes et sur leurs 
paradoxes , n'ofïriroit aucune instruction in- 
téressante pour les lecteurs, nous croyons 
devoir terminer enfin une histoire , qui peut- 
être n'est déjà que trop longue. Cependant» 
avant de passer à Tintroduction du philoso- 
phisme anglois en France , on ne sera pas 
fâché de trouver ici une courte notice de quel- 
ques auteurs que Voltaire a mis dans la classe 
des incrédules. (1) 

Pour venger ces auteurs d'une pareille in- 
culpation , et pour apprécier au juste leurs 
opinions divergentes sur quelques points es- 
sentiels du christianisme, il est important de 
se rappeler les endroits où nous avons fait 
sentir les inconvéniens de la méthode des 
protestans dans Tétude de la religion. Nous 
y avons prouvé que la réforme ayant affran- 
chi ses disciples d'un juge infaillible des con* 
troverses, pour ne rien attribuer à Tautoritë 
de ce qui ne paroit point s'accorder avec la 
raison, les a privés du seul guide assorti à 
l'état de l'homme sur la terre , de la seule 
règle propre à fixer leur croyance d'tme jma- 



( I ) Lettre sur les auteurs anglois* 
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iiîère ferme et inébranlable au milieu de$ 
erreurs répandues dans Tunivers ; qu'en leur 
faisant secouer le joug salutaire de toute 
autorité vivante capable de déterminer le 
vrai ^ns des Saintes -Ecritures et de satis- 
faire Tesprit sur la certitude des dogmes dont 
se compose le christianisme^ elle a, pour 
ainsi dire, réduit la religion à n'être qu'une 
affaire de conjecture et d'opinion. D'après 
cela , on ne sera point étonné de trouver chez 
les écrivains protestans , les plus attachés à 
la révélation , des systèmes plus ou moins 
erronés sur quelques parties essentielles de 
la religion , sans que pour, cela on soit en 
droit de les mettre dans la classe des incré- 
dules. Il y a loin sans doute de Tincon- 
séquence à Tincrédulité , de s'égarera la suite 
d'un faux principe religieux , et de chercher 
de propos délibéré à renverser tout l'édijicede 
la religion. C'est là le cas des théologiens 
anglois dont il s'agit ici. 

Le premier que Voltaire insinue devoir être 
placé parmi les mécréans , est Jérémie Tay- 
lor , évêque de Down et de Connor en Irlan- 
de , à cause de son livre du Guide des doc^ 
Leurs. Shaftesbury et Collins mettent en ef- 
fet ce docteur , ainsi que le célère Tillotson , 
dans la classe des théologiens qui ont fait pro- 
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fession de la liberté de penser, c'est-à-dire ^ 
d'incrédulité. 

Taylor étoît de la secte des Eclectiques ^ 
espèce de philosophes qui ne reconnoissoiènt 
aucun maitre, qui rejetoient toute autorité ^ 
et qui faisoient profession de chercher la vé-^ 
rite dans toutes )es écoles^ prenant dans cha- 
cune ce qui pouvoit leur convenir ; mais n*é- 
pousant le système particulier d'aucune. Il 
avoît composé un livre intitulé : Unum neces^ 
sarium , ou Réfutation des erreurs populaires, 
sur le repentir. Les principes qu'il y établis- 
soit sur le péché originel , étant contraires à 
la doctrine de toutes les églises chrétiennes 
sur cet article fondamental , il fut vivement 
attaqué par l:e docteur Warmer, évéque da 
Rochester, et obligé de se rétracter devant 
plusieurs prélats réunis à Richemond, chez le 
docteijr Duppa, évéque de Salisbury. 

Dans sa Théologie éclectique ou Traité dcr 
la liberté de prophétiser , il faîtdonsîsterru- 
ni té de la foi chrétienne à professer les vérités, 
fondamentales clairement exprimées dans TE* 
criture-Sainte, vérités sur lesquelles les Pro-^ 
testans n'ont jamais pu s'accorder entre eux^ 
Comme , suivant le principe d^ son église, il, 
ne reconnoît point de juge infaillible en ma- 
Mèrç de doctrine; c^u'il n'admet que laraisoja. 
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pour guide dans la recherche du vrai sens des 
écritures ^ il trouve fort mauvais que lors- 
qu'on y découvre une vérité , on veuille obli* 
ger celui qui ne 1 y découvre pas à- Tadopter, 
C'étoit là une conséquence très-juste d'un 
principe évidemment faux. Il pensoit , dit le 
docteur Rust dans son Oraison funèbre , qu'il 
n'y a point d'apparence qu'aucun parti pos- 
sède la vérité en propre , à l'exclusion de tous 
les autres partis ; qu'il est impossible que 
ceitx qui sont purs , humbles >s<>umis et reuK 
plis de piété, soient exclus du ciel, à quelques 
erreurs qu'ils puissent être sujets dans cette 
vie. En conséquence, il ne vouloit pas qu'on 
privât du salut les anabaptistes, les sacramen- 
taires , etc. , ni même les papistes > quoiqu'il 
ait attaqué ces derniers dans plusieurs écrits 
avec beaucoup de dureté, a II y a sans doute 
dans toutes ces sectes, disoit Tévôque de 
Connor, des gens habiles et vertueux qui font 
usage de leur raison et qui lisjpiit Téçriture; 
quoiqu'ils ne rentendent pa9 plus que nous ^ 
ils tâchent de l^^çn tendre e|i::Qe qui lesinté< 
resse. S'ils soi[it chrétiens dans leur vie, chré* 
tiens dans leur profession de foi ; s^ils recon- 
noissent le iil$ éternel de Dieu pour leut 
maître et pour leur seîgneujf , pourquoi hat* 
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tenoît fortement h la révélation et à toutes 
les partfes du système anglican. Taylor et lui 
étoient des évêcjuës zélés , exemplaires , atta- 
chés aux devoirs de'leurâ places; mais comme 
ils étoient Tun^t i anl re des élèves de Tuai- 
versité de Cambjfidgà , 'il ne^t point étonnant 
qu'ils eussent a4.o^ té iè système latitudinaiie 
qui y dominoit; (i) * ■' « . ' 

Voltaire n'a pas eu plus de raison dé placer 
le docteur Swift dans le même catégorie. C'ë 
toit, à la vérité, un homme satirique, qui, 
dans ses moment 4 h tumeur, n'épargnôit ni 
le sacré , ni le profane , et auquel on poùvoît 
reprocher de ne paa "conserver toujours les 
bienséances de son» état. On Ta appelé le Ra- 
belais des Anglois ,^ et ce titre lui.étoit dû à 
bien des égards. Son Conte du . Tànneau est 
une débauche d'esprit , où lea^dëiix grandes 
sectes du protestanisnie ne sonc gibècè^plus 
épargnées quelëcàthblicismie^ LaJijpèntie de 
ses écrits et de sëâ^ ililitôûrs- ImofitJdonner,, 

par le docteur KitigS évjâ^uè'de-Deriyv ^'^^- 
clusion pour le riche doyenné de cett« église, 
aùqu^ il avoit été nomtnë pab lie; comt^ de 
'iÊerckley ) et elle empêcha laTeiàe Anne i sur 
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( I ) Voyez ci -dessus, tom^ i , cA. i ^ § 8. ■ 
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les représentations du docteur Sharp , arche- 
vêque dTorek, de lui donner un évêché en 
Angleterre , ce qui ëtoit Tobjet de son ambi-^ 
tion. Cependant le conite d'Orreri , qui d'ail- 
leurs ne le ménage guère , nous apprend que , 
durant sa résidence à Dublin ^ où il étoit 
doyen de St. -Patrick, il remplit régulièrement 
et avec la décence convenable les fonctions 
de sa place ; que l'irréligion dont il a été ac- 
cusé , ae paroissoit ni dans sa conduite ^ ni 
dans sa conversation , et que la tournure de 
son esprit le pottoit plutôt à s'occuper de po- 
litique que de religion. 

Il ^sit certaiii que sur ce dernier article , 
Swiû avoit une manière de penser qui n'au- 
roit été Bullemeut du goût des philosophes 
françoist. En a;dmettant la tolérance des sec^ 
tes établies daitô «m pays , pourvu que leurs 
principes ne nuisissent point à la constitu- 
tion de rétat> il pensoit , comme tous les 
publidstes angloijs , qu'on n'en devok point 
laisser introduire de nouvelles , ni èouffrij 
(fue celles qui y^toient tolérées s'étendissent 
a;u\dét^iraent de la religion nationale. Il vou- 
Ipit , pour cela , que tous les drokà honcwrifi- 
ques, tous les emplois civils et politique^ 
fussent exclusivement réservés à ceux qui fair 
soient profession de cette dernière. 

Tome IL 20 
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La liberté indéfinie de la presse, telle qu'elle 
existe en Angleterre, étoit selon lui un abus 
scandaleux qui déshonoroit le gouvernement, 
un crime abominable , qui ne pouvoit point 
trouver d'excuse devant Dieu et devant les 
hommes , surtout lorsqu'elle alloit jusqu'à 
autoriser la publication de livres où Ton at- 
taquoit ouvertement des dogmes crus de tout 
temps par les différentes sectes qui s'hono* 
rent du nom de chrétien ; et parmi ces dog- 
mes, il mettoit ceux delà Trinité, de la 
divinité de Jésus-Christ , de Fi m mortalité de 
l'âme , de la vérité de la révélation. Il ne suffit 
pas , ajoutoit-il, de faire profession de loyauté 
pour le gouvernement , de combattre ceux 
qui lui sont opposés , pour secroire en droit, 
sous un vain prétexte de conscience , de dé^ 
crier tous les établissemens^ toutes les insti- 
tutions de Féglise nationale^ de chercher.^ à 
la faveur de quelques doctrines populaires'v 
à miner les principes de la piété et de la reli- 
gion , d'insulter les universités et. les autres 
corporations ecclésiastiques , de travailler à 
avilir le clergé par de virulens sarcasmes ^eff 
^e couvrant d'un zèle hypocrite pour le rap- 
peler aux vertus de son état. « Qu'on y prenne 
bien garde, dit-il, les libre -penseurs affec* 
tent quelquefois de n'attaquer que des points 
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particuliOT3 du christianisme , mais c'est à 
rëdifice même qu'ils en veulent réellement', 
parce que c'est dans son ensemble qu'il met 
un frein à leuï's passions. » 

Quoique. Swift soit très-éloigné depensel: 
comme les Hobbéistes , qui prétendent que 
la religiopjti'est qu'une invention de la poli-^ 
tique, imaginée pour contenir les peuples 
par la crainte des puissances invisibles*, son 
opinion est néanmoins , qu'à ne la considérer 
même que sous ce point de vue , il est de rin*- 
térêt des . gouvernen^en$ de se servir de. :tous 
leurs moyens pour la soutenir , l'étendre et 
la faire triompher des attaques de ses enner 
mis, soit par le bon exfemple des chefs) de 
l'état , spit p^r un^e sage distribution des 
grâces^ spit par de bonnes lois et pa^rdjç fré- 
quente^ proclamations pour en renforcer Texé- 
cution , bien différentes de celles qui avoient 
été faites jusqiji'alors , et qu'on avoiC accbur 
tumé le peuple à ne regarder que comme dés 

mesures , de pure forme. . ^ 

On a y.<iGollier attribuer en grande partie 
les prpgr^a de l'irréligion à l'immoûralitiétdu 
théâtre ^nglois. (1) Swift reinou vêla les nuèraés 
plaintes , observant que le .yice y triomphoit 
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(1) Topt.\y,ch. i,$ 9« 



5o8 HISTOIRE ► 

toujours au préjudice de la vertu ( que toutes 
les foDctions du Iministère sacerdotal y ëtoient 
perpëtuelleoient tournées en ridicule, oc Je 
ne me rappelle pas , ajoutoit-il , que fias poè* 
tes dramatiques se jsoient jamais permis » 
avant le règne de Charles II , d'amuser les 
spectateurs en plaisantant sur la séduction 
d'une jeune fille et sur l'infidélité d'une 
femme mariée; qu'ils aient jaraaié teé fair6 
consommer la fornication et Taduitète dani 
le cours d'une représentation théàttaito. Là 
corruption de la scène suit toujours celle dé 
la cour , surtout lorsque la cour s'en rend 
complice» » 

Quoique le symbole privé et religieux du 
doyen de saint Patrick Ae soit pas parfaite'» 
ment orthodoxe, il h'-ést pas cepèndai^t plus 
favorable à la doctrine philosophique mo- 
derne que son sym bole public et poliïSque. 
Indépendamment des grands my^ères du 
christianisme qu'il faisait prafèsaton de 
croire , il regardoit encore le système de là 
création , tel qu'il est tapporté dati^la Genèse, 
comme le plus probable , le plus «liBMina* 
ble> comme le seui auquel dévoient i^iattacher 
tous les chrétiens. Convaincu quW fiÉè |)ôu- 
voit déraciner du cœur des fidèles aucun des 
dogmes fondamentaux , sans détruire la reli* 
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gîon ellerroétqe, t^n|: il&luî parpfi^soiejtt 90IU 
dément ëtabli&i lejs efforts des ^ppiniea^ h cet 
égard lui aeipbloiefit jjié^nfnoiii^ tfèp-r,épré» 
hensibles , parce qu'ils 4tûi^Dt proprp* k çréep 
des doutes dan^ i<^s e$|)rits , cHt à excUe^ de^ 
division^, dans 1^ monde» jpar Fiaquiétud^ 
qu ils faîsoieat paître et qu'ils entretaflWient. 
C'ëtoit à la vérité un amalgame as^est bi* 
^arre che^ lui, qpe sa professjop de loi surjefl^ 
articles £ondajp:^ntaux , et son idée sipg^lière^ 
que ih dogipjB dç J4 divifiité é^ JésusrÇhrist 
n'avoit point (ét^.Qriginajrement proposé à l£|» 
croyance des Juifs et des Païens, r pai'çe que 
c'eût été une upurritMre trop fpite pour de 
fpibles néophytes. Il croit en conséquence 
que les n^s^JP^î-naîres ferpient Aù^urd huî 
plus de ftuit à Jft QhifU^p s'iîs s'^bsjtepoiesit de 
présenter ce ^çqwq k cen% qu'ils en treprftn-!» 
neut de copyçiFtir. Jl ué vpalait pas cepeiidaiH: 
que cet arl^ipl? ff^t mi$ en question dans lea 
pays soufnis an joug de l'JEyangife , de peni?^ 
qu'il n'eu n^nMt fà^B disputes capables d^aU 
térer la paix. ( i) Une ^fitce ici^e ^ pi U6, philoso-^ 
phîquie que ïçligîeuse^étoit de prétendre que 
la bonté d^ Pieu l'empcH^te sur tous ses «jutrea 
attributs. IL $e plaignoit d^ ce que les théolor 



{ X;)^ Ibjd.. ch, 5 , § 22» 
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giensT^avoîent resserrée dans des bornes trop 
étroites, comme s'il dépendoit d'eux de rom- 
pre l'équilibre et la combinaison qui doit exis- 
ter entre tous les attributs de ladîvinité.Illeur 
reproche encore d'avoir érigé en articles de foî 
plusieurs allégories et plusieurs figures de 
l'éloquence grecque , dont saint Paul fait 
usage dans ses épitrés , comme aussi d'avoir 
porté un œil trop curieux dans l'Ecriture- 
Sainte, trop limité par leurs subtilités la sens 
du mot orthodoxe^ et diminué considérable- 
ment par là le nombre des vrais fidèles, (i) 

Swift se croyoit appelé parla Providence, à 
raison de son caractère d'ecclésiastique , à dé- 
fendre le poste qui lui étoit assigné , contre 
les efforts des ennemis du christianisme. 
Quoiqu'il fût très-convaincu de la vérité de la 
religion révélée, il àimôit à trouver de nou- 
veaux^ motifs de s'y attacher, en considérant 
qu'ail se conformoît en cela à l'ordre de la Pro-^ 
vidence et aux lois de son pays. «Je ne me 
croîs point responsable devant Dieu , disoit- 
il dans sa profession de foi , des doutes qui 
peuvent s'élever dans mon esprit ,^arce que, 
ces doutes sont une suite naturelle de la rai- 
son qu'il m'a donnée, pourvu toutefois que 

( 1 ) Ci-'dessus , iom. i , ch.Sj § 33. 
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je ne les manifeste point au dehors , que je 
fasse mon possible pour les vaincre» et qu ils 
ne règlent point ma conduite. » (i) Pour com- 
pléter ce dernier article, et le rendre parfaite* 
ment exact, il auroit dû ajouter, avec saint 
Paul , et pourvu que je sache captiver cette 
raison foible, curieuse, inquièt%, sousTauto- 
ritë de Jésus-Christ. 

On ne s'arrêtera pas à réfuter tout ce que 
dit Voltaire, pour prouver, que Warburton 
fut regardé comme uij des plus hardis^ infi- 
dèles qui aient jamais écrit Les ouvrages 
nombreux et remplis d'érudition que le sa- 
vant évêque de Glocester a composés , . dans 
le cours de sa longue carrière , pour la dé^ ' 
fense de la religion chrétienne , sont connus 
de tout le monde. Le grand reproche que lui 
fait Voltaire, ert d'avoir soutenu que Moïse 
li^a point enseigné aux Israélites les dogmes 
de l'immortalité de l'âme , des récompenses 
et des peines d'une autre vie. On a donné, 
dans plusieurs endroits de c%t ouvrage , la 
raison de ce silence. Mais ce n'est pas là le 



' ( I ) Swîft's Works , tom. i , Tlie sentiments ofa chnrclu 
of en gland man^ etc. — Argument against abolishing 
chrUtianity, — A project for the advahccment of reli-' 
gion , é/c. — Tom, 17. Thoughtson religion. 
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vrai crime de Warburton au)ç yeux de Vol* 
taire ; le mécontentenient de ce dernier vient 
bien plutôt de ce que le premier a soutenu e% 
dëmontré que tous les législateurs anciens 
ont établi ces dogmes pour principe de leurs 
législations. Tel est le sujet réel d,e la grande 
colère du pè^ Duchéne de la philoisophie 
françoise , contre le docte évêque anglîçan. 

<c Avant d'avoir lu Y Ebauche de la religion 
naturelle, par Wollastoa , tout^ la cabale. 
libertine , dit La Chapelle , parut charmée 
et comme dans les transports de la joie. Ce 
grand feu se ralentit en peu de temps. y>{\) 
Quoique Voltaire trouve quQ cet ouvrage est 
écrit avec plus de ménagement que ceux de 
Shaftesbury , il n en a pas moins placé Fau- 
teur sur I9. liste des déistes anglois^ Quelques 
critiques , fort éloignés de former contre lui 
une pareille accusation , ne laissent pas que 
de lui faire certains reproches assez graves. 

Locke ayoit dit, que les principes d^ cno- 
raie et de religion naturelle peuvent aussi 
bien se démo*ntrer que ceux de quelque. 
science que ce soit. (2) Wollaston, en raison*. 

nant sur le même principe » a consacré touç 

» 

■ !■ ■«! ■■ I I ■! I II——»——. lit II ■ 

(i ) Bibliothèque angloîse j tom. la. 
( 2 ) Liy. 4 ) ch, 5 , § 1 8, 
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son livre à prouver rexistence d'tioe religioa 
purement naturelle et parfait^i dont on peut 
acquérir la conjQoissance par les seules lumiè- 
res naturelles , sans aucune idée de la révéla* 
tien. Leclerc fait à ce sujet Fo^servation suî- 
vante : c< On parle souvent de la religioa 
naturelle et de la religion révélée , et Ton croit 
bien entendre Tune et l'autre; mais il y a de 
l'apparence que bieii des gens n'ça ont que 
des idées fort confuses. Pour <xMicevoir un 
homme dans la religion naturelle, sans mé- 
lange d'autres idées ji il faut supposer qu'il 
n'ait jamais oui parler d'aucune révélation , 
et que l'idée qu'il s'est ^ite de la religion soit 
uniquement tirée de la droite raison. # sana 
qu'il s'y mêle aucune tradition des premiers 
hommes ou de la révélation. Je doute ùyrt 
qV-ll y ait jama^is eu un homme de cette sortej^ 
qui 9 par le bon usage de la raison , sans au- 
cune sorte de secours , se soit fprmë une 
idée toléfable de la religion. >^(i) 

Il est bien difficile en effet 9. ajoiiDe Chauf- 
fepié, de démêler aujourd'hui ce que la rai«< 
son seule peut enWter : les Jumières de la, 
Révélation l'éclaireut, lors même qu'on ne 
leur en fait pas If jnneur , et cela même çst; 

( l^) Dibtiolh. anç, et mod.ytom. 25# 
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une preuve bien frappante de Texcellence de 
la révélation, que la raison adopte si natu* 
rellement les grands principes qu'elle ensei- 
gne. On ne voit point d'ailleurs, qu'avant l'E- 
vangile, les plus gtands philosophes dé Tan- 
tiquitë aient conçu des systèmes de religion 
naturelle , aussi étendus , aussi liés , auesî 
parfaits , que Test celui de Wollaston. C'est 
ce que Locke , entr'autres , prouve évidem- 
inent dans son Christianisme raisonnable, fi) 
Il parolt donc que notre auteur s'est rendu 
répréhensible , en faisant honneur è la raison 
d'un système qu'elle n'auroit jamais inventé, 
si elle n'avoit eu le secours de la révélation. 
Mais on auroit tort d'en conclure qu'il ne 
reconnoissoit pas la nécessité de cette der- 
nière. On a la preuve du contraire dans la 
réponse qu'il fait à la question de savoir, com- 
ment l'âme , qui est un principe de vie , peut 
mourir sans être anéantie ? ce Je commence à 
sentir , dit-il , à quel point j'ai besoin de 
guide. Mais comme la religion naturelle est 
le seul sujet que j'aie entrepris de traiter, je 
dois mécontentera présent des lumières que 
la seule nature me communique , puisque 



( i ) C*. 14 CUrke, The evid. ofnat. andrev. reliç. 

prop. 7 , S 5. — Lekod , Disc, sur la relig. nau 
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mon devoir est simplement de faire voir ce 
qu'on peut supposer que pense un philoso- 
phe païen , sans autre secours , et avec le 
seul instinct de la nature. J'espère que, ni 
cette entreprise ^ ni rien de ce que j'ai avancé 
dans cette Ebauche^ ne pourront porter la 
moindre atteinte sur quelqu'autrë véritable 
religion que ce puisse être ; ce qui est im- 
médiatement révélé de Dieu , doit être , com- 
me toutes les autres choses , pris pour ce 
qu'il est ; ce qu'on ne sauroit faire sans lui 
rendre %j\ sincère hommage du respect le 
plus profond, de la foi la plus vive et de 
l'obéissance la plus parfaite. Il s'en faut donc 
bien que ces vérités, sur lesquelles j'*ai si 
fort insisté , sappent le fondement de la vé- 
ritaf)]e religion révélée. Elles lui en aplanis* 
sent au contraire le chemin. Je prends une 
fois pour toutes, cette occasion de faire cette 
remarque. » ( i ) 

Du reste , des trois parties dont devôit être 
composé l'ouvrage de WoUaston y nous n'a- 
vons que les deux premières. La troisième 
auroit été une réponse à cette question î com- 
ment faut-il s'y prendre pour se mettre en 
état de juger par soi-même des autres reli- 



( I ) Tom. 5, p, gy. 
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gions du mondes pour se déterminer sur 
les points problématiques , et pour acquérir,, 
^ cet égard , une tranquillité d'esprit qui noua 
empêche d'inquiéter personne ^ et de noua 
inquiéter nous-mêmes ? C'est dans cette troi« 
sième partie , deçtiuée à complète]^ son ou^ 
yrage ,, qu'il auroit parlé de la révélation^ 
Mais la mort le surprit au milieu de son tra* 
yail , dont on ne trouva que des matériaux 
informes, (i) Il lui auroit cependant été bien 
difficile de détruire la conséquence qu'il avoit 
tirée de sa religion chimérique , e# faveur 
du salut des païens. (2) ce II semble en effet , 
dit le père Niceron ,, que s'il doit y avoir un 
degré de gloire , qui servira de récompense^ 
aux sages païens , dans la vie h veair , il y 
auroit quelqu'injustice à n'en point accoNes 
çux mahométans et aux idoIât|;es indiens vec'- 
tueux ; ce qui doit rendre le principe de 
Woolston tout au moins aussi douteux ^ 
parce qu'il laisse aux fausses religions un 
avantage qui les rend , sinon égales , aiir 
i^oins peu inférieures à celle de Jésus/Cbrist» 
qui a, été annoncée par les apôtreai comme 






( 1 ) Niceron , Mémoires , etc. , tom, 4^. 
^ 3 ) Ub£ supra , pas* ï 02 et suiv* 
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une religion nécessaire au salut et au bon- 
heur des hommes. Mais ces principes ne doi- 
vent point surprendre dans un élève de Tuni» 
versité de Cambridge , où dominoit une es« 
pèce de socinianisme. Ce qui doit paroltra 
bien plus surprenant et vraiment affligeant ^ 
c est de les voir s'introduire dans les écoles 
catholiques > à la faveur de certains systèmes 
théologiques , malheureusement trop favo'' 
râbles à rincrédulité. 

CHAPITRE XIIL 

De l'introduction du Philosophisme anglois 

en France, 

I. C'est une idée assez généralement ré- 
pandue 9 que le philosophisme nous est venu 
d'Angleterre. On nous représente en consé- 
quence ce pays comme ayant fait à toute TEu* 
rope la guerre des principes , semblable à un 
charlatan qui exporte dans les autres états 
ce dissolvant universel , qu'il nous a envoyé 
un peu brut à la vérité , mais que nous avons 
raffiné en France avec un déplorable succès. ( i ) 

( I ) Legislat. pnmii.^ iom. 3 9 p» 4^0. 



\ 
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Voltaire , quî devroit faire autorîtë en cette 
matière , ne cesse de nous répéter , en divers 
endroits de sa Correspondance , que le philo- 
sophisme nous est venu d'Angleterre, ce Nous 
ne sommes pas faits , en France , pour arriver 
les premiers, dit -il; les vérités nous sont 
venues d'ailleurs. Mais c'est beaucoup de les 
adopter. » ( i ) Il en fixe l'époque au voyage 
qu'il fit en 1726 dans cette ile fameuse. On 
en conçoit bien la raison. Il entroit dans le 
caractère de cet homme jaloux de jouer le 
premier rôle parmi les ennemis du Chrîstia- 
*• nisme , de s'attribuer la gloire d'avoir été le 
fondateur delà secte philosophique en France. 
Pour accréditer cette idée , il lui convenoit 
de faire concourir l'origine du philosophisme 
dans sa patrie , avec son voyage à Londres , et 
avec le succès qu'eurent chez nous les produc- 
tions qu'il en rapporta. Voilà pourquoi il se 
vante d'avoir été le premier parmi nous qui 
apprit la langue angloîse , qui fit connoitre 
les auteurs de cette nation , qui osa rendre 
justice à la sagesse profonde de Locke. (2) 



( I ) heure à Helvélius , 26 juin 1765. 

(a) Lettre à l' jlc ad. française j dans les Mélanges de 
littérature. 
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C'est à cette époque , ajoute* t*il , que lea 
François ont appris un peu de bonne philoso** 
phie des Anglois ; que ces insulaires ont 
commence tout le mal , en instruisant leurs 
rivaux , par leur fatale philosophie , à oser 
examiner les mystères. Dès lors la contagion 
s'est répandue partout. A la vérité ^ la phi- 
losophie s'est beaucoup perfectionnée en 
France , mais nous la devons aux Anglois , 
qui nous ont appris à raisonner hardiment. ( 1 ) 
11 est certain que Voltaire donna vers ce 
temps-là le branle aux esprits, par la publica- 
tion de divers écrits dont nous paurlerons 
bientôt , et qui tendoient à propager chez nous 
les goûts et les opinions de nos voisins. Ses 
disciples qui , pour paroître avoir un air pen*- 
seur, cherchoient partout ce qu'ils appeloient 
des idées neuves et des conceptions hardies \ 
se tournèrent avec admiration^ vers. la philo^ 
Sophie angloise, d'où leur maître avoitem»- 
prunté" la sienne. CondcM-cet^ J'iuni dès* plus 
fameux , adopta la même idée. (2) Les autres 
sectaires ne s'en écartent pas essentiellement. 






( I ) Lettres à Mad. du X)effant , i5 oct, lySg. — à Hel- 
véiius\ i5 août 1765. — à Ma r mort tel , i aodi 1769. 

( 2 ) Vie de Voltaire. . 
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Mais la manière dont d'Alembert s^exprime k 
ce sujet , nous met sur la voie pour tracer la 
généalogie du [jhilosophisme , et pour en 
suivre les pjogrès. Après avoir fait Thistoire 
des principaux génies que Tesprit humain 
doit regarder comme ses maîtres , il en conclut 
que l'Angleterre nous doit la naissance de 
cette philosophie que nous avons reçue 
d'elte. ( i ) Cette phrase énigmatique , tra- 
duite en langage ordinaire , signi/ie que nos 
bons ouvrages philosophiques du dix septième 
«iècle , ayant porté dans cette lie le goAt de 
la saine philosophie , elle s'y altéra , par Ta- 
xnalgamie des principes hétérogènes que les 
novateurs du siècle précédent y avoient intro- 
duits , ec qu^'elle nous revint au commence- 
ment du dix -huitième, avec ces altérations 
étrangères qui ^ sous la plume de Voltaire , 
la transformèrent en ce qui s'appelle propre- 
ment le /^/u/o^o^^if^me. ^ 

Frédéric II nous fatt assez bien compren- 
dre comment la philosophie religieuse' du 
sdècle 4e Louis Xiy parvint à se dénaturer i 
en passant et repassant la mer. ce La liberté 
de penser , dont jouit F Angleterre , dit - il , 



■•^p" 



( I ) Disc, prélîm. de V Encjclop» 
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avoît beaucoup contribué au progrès de la 
philovsophie. Il n'en ëtoit pas de même des 
François. Les ouvrages des phjllosophés de 
cette nation se ressentoient de la contrainte 
qu'y m ettoient les censeurs théologîques. »(i) 
C'est-à-dire, qu'en France, on ne souffroit pas 
alors que des auteurs téméraires ^ même à la 
faveur de permissions tacites , se livrassent 
sans réserve à toutes les extravagances d'une 
imagination déréglée et à la licence de leurs 
passions, sur les graves objets qui tiennent de 
si près à l'ordre social et à la sûreté des états^ 
La liberté indéfinie de la;presse , qui régnoit 
en Angleterre , surtout depuis sa dernière 
révolution , ne lui permettam pas les mêmes 
moyens de répression , il n'est pas étonnant 
que la bonne philosophie , qu'elle avoit reçue 
de nous, s'y soit corrompue. Cette philoso- 
phie, ainsi dénaturée^ nous étant revenue 
dans un temps où , à la suite de la vé^jffice , 
tous les principes commençoient à perdçe^ 
leur énergie , il est facile de concevoir cdlp^ 
ment l'altération , commencée au delà de la 
mer ^ a pu faire de nouveaux progrès en deçà. 
IL L'origine du philosophisme en général , 



I 

\ 



( I ) Hisc de mon temps y çhk i, 



\ 



Tome IL flf J 



322 HISTOIRE 

remonte à la grande révolution qui se fit, ail 
seizième siècle , dans les opinions religieuses 
et politiqueA^ On en trouve la cause dans les 
principes de la réforme de Luther et de Cal- 
vin , et dans cet esprit d'inquiétude qui , à 
la faveur des nouvelles doctrines , s'empara 
de toutes les têtes européennes. Absorbé sous 
Louis XIV t par les grands événemens de ce 
règne , ou comprimé par la vigueur du gou-' 
vernement , il ne fut pas alors aussi sensible 
en France , que dans d'autres contrées o£i la 
réforme avoit .fait des progrès plus ou moins 
rapides. Ce n'est pas qu'on ne remarque^ 
80US ce règne , quelques symptômes d'une 
manière de penser assez libre ; mais C0la te- 
noit à d'autres causes. 

Montaigne et Lamothe-le-Vayer répandi'^ 
rent dans leurs écrits un fond de Septicisme 
qui les rendit suspects à leurs contempo*' 
raindl^et dont ils ne sont pas encore entière- 
ment justifiés aux yeux de plusieurs de leur» 
ledfeurs. Ils avoient néanmoins l'un et Tailtre 
pris toutes sortes de précautions poulr faire 
bien sentir qu'on ne doit nullement confondre- 
la nature dés connoissances humaines , dont 
ils nient ou révoquent en doute l'évidence , 
avec la nature des vérités révélées, dont ils re- 
connoissent la certitude. Quoi qu'il en soit de 



DU PHIL. ANGLOIS. 52$ 

ce paradoxe , et de quelcjues autres reproches 
assez graves qu'ils se sont justement attirés, 
il est certain qu'ils n'ont jamais prétendu 
donner aucune atteinte à la religion. Nous ne 
croyons donc pas qu'on doive les mettre dans 
la classe des patriarches du philosophisme. 
On rie peutpas justifier également certaines 
coteries formées sous le règne de Louîs XIV , 
oi!i , par aversion pour la sévérité de Ver- 
sailles , on affectoit de porter le goût du plai- 
sir jusqu'au libertinage , et l'amour de la li- 
berté jusqu'à la licence , où ceux qui les com- 
posoieat s'érigèrent souvent en libre -pen- 
seurs, et se mirent à enseigner dogmatique* 
ment la doctrine spéculative de leur maître 
Epicure , dont jusque là ils s'étoient conten- 
tés de pratiquer la morale. Plusieurs pièces 
fugitives , sorties de ces coteries libertines , ne 
manifestent que trop sensiblement l'esprit 
d'irréligion qu'on y respiroit. On s'en apper- 
çoit surtout dans la Moysade^ attribuée au 
poète Rousseau^ dans les Trois façons depen^ 
ser sur la Mort , de l'abbé de Chaulieu ; dans 
quelques épîtres en vèrsde Voltaire, fort jeune 
encore , etc. 

Cependant ces philosophes voluptueux 
étoient moins des incrédules par système que 
par indifféreuce. Lear philosophie tenoit plu* 
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tôt à la corruption du cœur , qu'à la pervef-» 
sion de l'esprit. La plupart d'eiitr'eux , con- 
vaincus intérieurement des vérités qu'ils froa-' 
doient dans leurs écrits , y revenoient sincère-^ 
ment , lorsque le moment de leur eiïerves-' 
cence étoit passé , ou que la crainte de la mort 
faisoit disparoître leurs passions » et les rame- 
noit à une sérieuse manière de penser. On en 
vit un exemple frappant dans Rousseau , dont 
les sentimens religieux , constamment soute- 
nus dans tout le cours de sa vie , démentirent 
quelque temps après les paradoxes impies de 
la Moysade , et quoique Voltaire fasse mou- 
rir Chaulieu avec une intrépidité philoso'* 
phique , ( i ) il est très -certain que ce poète 
manifesta des sentimens très - religieux pen<» 
dant sa dernière maladie. 

De tous les écrivaias du grand siècle > Bayle 
est sans contredit celui qui aie plus contribué 
à la naissance et à la propagation du philo* 
sophisme en France. On en trouve les élémens 
et la métliode , pour la répandre avec succès / 
dans tous ses ouvrages , mais plus particu- 
lièrement dans son Dictionnaire critique. C'est 
cet arsenal de toutes les armes dont les mo- 



( 1 ) Ecrivains du siècle de Louis XI F' f ori* Chaulieu. 
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dernes philosophes ont fait usage contre la 
religion , qui a mérite à son auteur le titre de 
précurseur et de père de la philosophie du 
dix-huitième siècle, (i) Ce titre lui appartient 
sans contestation , non-seulement à cause dô 
la hardiesse et de la licence avec lesquelles il 
traite les questions les plus délicates et lea 
plus respectables ; maïs encore à raison du 
ton de scepticisme , appliqué, aux grands: 
principes de la métaphysique, de la morale 
et de la religion qui règne d'un bout à l'autre 
de ce vaste répertoire. Il eut beaucoup de 
vogue sôus la régence , et fournit des res- 
sources jusqu'alors inconnues pour enlretenii^ 
et justifier rimrtioralité qui faisoit journelle- 
ment des progrès effrayans dans toutes lea 
classes de la société* Montesquieu , en- prê-. 
tant à la doctrine de Bayle le voile de l'al- 
légorie , lui fournît un dangereux véhicule ; et 
Fontenellé , en soumettant toutes les vérités 
à une dissolvante analyse , les désenchanta de 
ce charme qui y attache paç sentiment , et 
qui intéresse le cœur à leur conservation. C'est 
ainsi que se préparoit insensiblement , au^ 

( 1 ) Lettre de Volt, à (TMemBeri , 2 oct. 1764. — ^4 
rpî de Prusse à Volt, , 8 sept, 1775, 
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commencement du dix-huitième siècle, cette 
désolante pliilosophie qui devoit, sur la fin' 
du même siècle , assurer son triomphe par la 
ruine du trône et de Tautel. 

Il résulte de cet apperçu , que le philoso- 
phisme existoit en France ; fju'il y avoit mê- 
me gagne du terrein avant la transplantation 
des doctrines angloises dans notre patrie ; 
que r.origine étrangère qu'on lui assigna^ 
communément fait bien une époque mar- 
quante dans son histoire , mais sa naissance 
et sa oause remontent au-delà de cette 
époque. Il est cependant vrai que ce n'étoît 
encore qu'une disposition des esprits ^^ plutôt 
qu'un système organisé; et cette disposition 
même , contrainte dans sa marche par la force 
des principes religieux, n'étoit pas à beau- 
coup près générale. Mais , comme la philo- 
sophie angloise donna une nouvelle forme et 
communiqua une funeste énergieiÀ la philo-. 
Sophie françoise , il nous a paru intéressant 
de rechercher par quelle voie elle s'y intro- 
duisit, de connaître quelle fut son influence, 
d'examiner comment, réunies ensemble, elles 
sont parvenues , par leur coalition, à former 
une aecte conjurée contre le bonhenr du gen- 
re humain, et qui a tant contribué aux mal- 
heurs de notre patrie^ 
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XII. C'est à Voltaire qu'on fut redevable d» 
ce funeste présent. Il s'ëtoit annoncé depuia 
long -temps dans la carrière philosophique 
par quelques traits épars dans des ^pig^^in- 
mes , dans des pièces fugitives , sur le théâtre 
^léme , et surtout par son Epure à Uranie^ 
Les germes qu il portoit dans le cœur deman^ 
dpieat à sa développer , et faisoient effort 
pour s'affranchir de leur péniblj^ coiittainte«. 
t-.e voUe qui les couvroit daâ3 sa Henriade , 
laissôit entrevoir chez lui ua penchant très* 
sensible vers un genre de philosophie irréli- 
gieusev(i)Mais il falloit quelque grande occa- 
sion pour lui ouvrir un libre cours. Il la trouva^ 
dans son voyage ea Angleterre. C'est dans, 
fe société des libre-penseurs de cette île , et 
à leujj^ exemple ,, qu'il forma le projet de dé- 
truire les préjugés de toute espèce, dont son^ 
pays étoit esclave. (2) Or, sous te nom de^ 
préjugés j on. doit entendre tout ce que la foi 
propose de plus respectable à la croyance des 
fidèles., tout ce que la rehgioa offre de pli^S- 
salutaire pQUI^ régler la vie des hommes , tout 
ce que l'expérience des sièçlfssa consacré pouI^ 



\ 
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{ ï ) Voyez Laphilosophie.de la Henriade* 
CaO Condor cet ^ Vie de Voltaire. 
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maintenir les peuples dans la subordination 
et dans la pratique de leurs devoirs. Malheu- 
reusement que IVtat religieux de la France 
ne lui fpurnissoit alors que trop de moyens^ 
pour exécuter cet horrible projet ! 

La rigneur des dernières années du gouver^ 
nement de Louis XIV envers les Calvifiistes 
avoît jeté dans les esprits des tracer profondes 
que la toléra/ice licencieuse de la régence n'a- 
voit pu entièrement effacer. Des ni^esures d'un 
autre genre, mais toujours très vexatoires , 
renouvelèrent les môraes agitations sous le 
ministère , en apparence tolérant, mai-s réel- 
lement persécuteur , du cardinal de Fleury. 
Ce n'étoit plus contre les enfans de Calvin , 
tuais contre Iqs disciples de Port- Royal , qu'il 
exerçoitTautorité sans bornes que luid^paoit 
§a place. On n'employoît pas le§ dragonades, 
mais l'abus des lettres de-cachet fut porté à 
son comble. Cette dernière mesure., moins, 
violente que la première , n'en étoit pas plus. 
li^gale. On ne voyoit pas des miUiers de Fran- 
çois déserter leur patrie pour se soustrairéà 
1a rigueur des édits , mais les prisons étoient 
encombrées de prêtres vertueux, dont la cons- 
cience répugnoit à recevoir un décret qu'ils, 
croyoient contraire à la doctrine dç l'Eglisç, 
et auquel ils reprochoient d'avoir été fen^u 
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aH'méprîa 'de tOiiWs lè^^formes canoni-:' 

A Tëpoque dfl Tétôur de Voltaire , la fer* 
me^nt a tionëfôir portée atr 'pltiâ jhaut degré; 
par le jûgèititent dé Itissembiéë d'Embrun , 
contre" le respectable ëvêquB dé Senez, et par 
les ëvénemens 'dimgub'eFs , dotït le cimetière 
de Saint -Médardë toit le théâtre. Toute là 
France avoit pris parti dané ces fameuses 
querelles. La cour étoft d^un côté , la magis- 
trature de Taa trerJa raajotité des évéqùes, 
dirigée par le^ >J:ésuited qui for moi en t uiië 
puissance Yodoutable , mais cependant peu 
dr'accordeatr elle' sur le caractère quMl cttri^ 
yenoîtde^ dtrfmeî^à la bulle Unigenitus , opi- 
Boit pour^VéKStepfàtion; La riiinorité,' iâyâriir 
à sa tète le vénérable cardinal de NoaiHesv 
soutenue par lè-^rand hbifibre du» clergé: drf 
second ordre ^ pai* les corps écclésiastiqu'eff 
séculiers et réguliers, les plus^savaÀs et lerf 
pkis exerapfei*ésv*^poui5'iidit cette bulle avec 
indignation- Un troisième partiv> composé d'à* 
ces frondedrs qu'avoit énfatltés la tégénce^ 
qui fut en France ce qu avoit été le r^-fgnêdé 
Charles II eia Angteten^e y ti'cfsoit pas frop se- 
montrer à découvert , mais il se tenoit aux 
aguets; pour saisir les occasions de s'^athuseif 
aux dépens des deux; autrea.^ tamea ^^i5 fc^a. 
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qu'il pourroit le faire sans se compromettre,, 
soit avec la cour> soit avec le parlement. Ce 
fut , h proprement parler , une triste répëti* 
tion de ce qui (^toit arrivé chez nos voisins^ 
au milieu des disputes animées çixtre leç pres«^ 
bytériens et les épiscopaux. (i) 

Le gouvernement auroit pu terminer aisé- 
ment toutes ces querelles, çn ne prenant 
point un intérêt si vif au décret qui en étoit 
la cause , en tenant la balance égale entre 
les deux partis , en n'accordant ses faveurs 
qu'aux évéques pacifiques^ en punissant quU 
conque se seroit livré à des procédés schis* 
xnatiques. Quel inconvénient y auroit-il ei^ 
de laisser une entière liberté sub une bulle 
qui, ne condamnant aucune erreur détermi- 
née! ^t n'enseignant aucune vérité précise, 
ne pouvoit avoir ni le caiactère , ni les effeta 
d'une règle de foi , et dont les partisans ,. 
comme les ennemis , étoient disposés à sous- 
crire le symbole qui forme la b'gne de dé- 
marcation entre les vrais enfans de VËgHse 
et ceux qu'elle repousse de son sein ? Au lien 
d'une conduite si sage , le gouvernement ëter-. 
Qisa les disputes , fomenta le désoi^drç , qjiir 
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ma les deux partis Tun contre Vautre, et livra 
lareligion à la^isioQ des incrédules, par des 
coups d'autorité que leur injustice ne permet 
toit pas 4e soutenir , par des tergiversations 
et de$ alternatives non moins inconséquentes 
qu'in;ipolitique&. Il ne sut ni comprinier ces 
bizarres cQUvulsiçps qui agitèrent les têtes 
ardentes des illuminés de la capitale , ni arrôf 
ter ces scandaleux refus de sacremens , qui 
portèrent la désolation dans les familles , et 
le trouble dans l'état. Il ae prévit pas qu'en 
livrant ce double fanatisme au fanatisme bien 
plus dangereux des philosophes^ li ouvroît à 
ces derniiers une carriêm dans laquelle il ne 
seroit plua po^ible de réprimer ses ravages. 
IV. Voltaire , -placé au centre de toutes ces 
querelles, source féconde do tant àfi scènes, 
dont plusiauçs prêtoient beaucoup au ridi- 
cule , fit courir dans le public un petit pam- 
phlet , intitulé : SoUisç des deuxparts^ (i) Le. 
titre seul en indique assez le ton et Ip sujet. 
C'est un narré grotesque des disputçg théo- 
logiques et scola&tiques qui. ont eu lieu en* 
divers temps, écrit d'un style léger, ironique^^ 
assaisonné 4^ traits plaisais jr propres à &ûcf^ 
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rire aux dépens des deux partis qui divîsoîetit 
l'ëglise et Tétat. Ce n'étoit encore là qu'un 
badinage. Le ferment qu'il avoït fait en An^ 
gleterre d'arracher* le^ peuple à -ses erreurs , et 
de consacrer sa vie à ce noble projet , lui im- 
posoit le devoir' de livrer de plus' sérieu^etf 
attaques au fond même du cbi^istianisme ; 
et de mettre en pratique cette maxin^e qu'ii 
énonça depuis à l'occasion des mêmes dis4 
putes.- ce Les frères seroient bien àbandonhéa 
de Ii)ieu , s'ils ne prof^toîent pas des heureu- 
ses circonstances où ils se trouvent : les Jan-* 
sënistes et les Molinistes se déehifent et dé^ 
couvrent leurs plaies- honteuses. Il faut lea 
écraser les uns par les autres y et que leur 
ruine soit le marche-pied du trôûe de la vé- 
rité. « (i) 

Se mettant donc au-dessus des timides 
considérations qui Ta voient retenu jusque- 
là , il songea sérieusement à -profiter desi 
^Hioyens, des occasions et des motifs spé- 
cieilx que lui fournissoit l'état dés choses en 
France , pour frapper sur la religion elle- 
même , sous l'apparence dé n-en vouloir 
qu'aux deux grands partis qui étoîent aux 



{^i) Lettre à Dqmlayille, ^ojam^et i&juîn 17^?^ 
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prises Tun avecTautre. U tie s'en tiîak (M>mt. 
à de simples aliëgories-; ^ comme ayoit £Eut 
l'ingénieux autçur des Lettres PersanneSé 
L'irréligion prit chez lui un caractère de hai*» 
ne et de fureur qui ne connut point de bor^. 
nés ,et il soutint son rôle avec une pertinacité 
que rien ne put ralentir. Tout, dans ses écrits^, 
respira plus ou moins ouvertement le mépris 
de tous les cultes , Tindifférence de toutes les 
religions en général , la ruine du çhristianis* 
me en particulier , et surtout Tanéantisse-» 
ment du régime sacerdotal. U^ soumit à son 
audacieuse critique le dépôt de la révélation» 
les dogmes, les mystères, les miracles ,< les 
sprophéties , la tradition, la liturgie , les 
querelles nées des différentes sectes, les ex^ 
ces commis au nom et par Tabus de la reli- 
gion , les crimes auxquels elle a servi de pré^ 
texte , pour la rendre responsable de tous les 
in$ux produits par les passions de ceux qui 
Tout professée , sans lui tenir compte des res- 
sources qu'elle avoit fournies pour les préve^ 
nirjou les guérir, aans faire entrer en compen- 
sation les grands biens qu'elle a apport^ 
Car . enfin, detTaveu même d'un de ses pro- 
pres disciples , ce comment peut-on soutenir 
avec vérité , que la religion' chrétienne "est 
cause de toiis les^ qï£U)ieHr& 4^ génie humaii> ? 



334 HISTOIRE 

Pour s'exprimer avec justesse , on pourrpît 
dire simplement que Tambition et Tintérét 
des hommes se servent du prétexte de cette 
religion pour troubler le monde et contenter 
les passions. Que peut-on reprendre de bonne 
foi dans la morale contenue dans le Dëcalo* 
gue? N'y eût-il dans TEvangile que ce seul 
précepte : Ne faites pas aux autres , ce {jue 
vous ne voulez pas qu'on vous fasse , on seroit 
obligé de convenir que ce peu de mots ren- 
ferme la quintessence de toute morale ; et le 
pardon des offenses , et la charité , et Inhu- 
manité ne furent-elles pas préchëes par Jésus- 
Christ , dans son excellent sermon de la mon- 
tagne ? Il ne faut donc point confondre la loi 
avec Tabus , les choses écrites avec les choses 
qui se pratiquent. » (i) 

Afin que son plan causât moins d'ombrage, 
que son projet éprouvât moins d'obstacles , et 
que ses coups fissent plus d'effet , Voltairei 
chercha à endormir le gouvernement , à l'in- 
téresser même dans ses entreprises , en lui 
représentant le christianisme comme ennemi 
de.rautorité temporelle , et lui faisant entre- 
voir qu'il pourroit s'enrichir de ses dépouilleSi 



( I ) Le roi de Praste ^ Examen du syH.de îa mû. 
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"et alléger le fardeau des impositions au moyei|| 
des invasions faciles qu'il feroit sur Id 
clergé. Nous avons été les tristes témoins de 
la consommation de cet affreux projet, et Ton 
a vu comment la destruction du christianis- 
me a été avantageuse à Tautorité publique ! 
comment Tenvahissement des propriétés ec*^ 
clésiastiques a tourné au soulagement des 
peuples ! . . . 

A dater de cette époque^ une foule de livres 
et de brochures destinées à préparer Texécu- 
tiondu plan formé par Voltaire, inondèrent 
la France , et de là se répandirent dans toute 
TËurope. Le chef de l'entreprise , trop bien 
secondé par ses nombreux élèves , s'y déguisa 
sous toutes sortes de formes , afin de mieux 
insinuer sa doctrine dans les esprits. U s'y 
attacha tantôt à prodiguer le ridicule , tantôt 
à exciter l'indignation. Il ne craignit point 
de remettre souvent sous les yeux les mêmes 
tableaux , les mêmes aophismes , pour em-* 
porter , par la lassitude de ses lecteurs , ce 
qu'il ne pouvoit obtenir par la force de ses 
arguniens. U ji'y eut dans la province aucun 
coin reculé , dans les pays étrangers aucune 
nation où ses pamphlets ne parvinssent. Les 
libre - penseurs , les frondeurs quW appelle 
philosophes , n'existoient auparavant que 
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^ans quelques villes où les sciences ëtoient 
cultivées*, et parmi les sa vans, les littërateurSi 
les gens en place. Ils se multiplièrent a sa voix 
^ans toutes les classes de la société , comme 
dans toutes les contrées. Bientôt, coiinois&ant 
leur nombre et leur force , ils osèrent se mon- 
trer , et l'Europe fut étonnée de se trouver in- 
crédule. Tel est le tableau, malheureusement 
trop vrai , de l'influence de Voltaire sur son 
siècle , tracé par un de ses plus fameux dis- 
ciples, (i) 

Il est certain que c'est au moyen des ou- 
vrages qu'il publia après son retour d'Angle- 
terre , qu'où commença à dogmatiser dans 
les cercles sans beaucoup de ménagement. 
Les maîtres de Técole françoise dispensèrent 
leurs lecteurs des connoissances profondes. 
Ils les séduisirent par les agrémens du style 
et par une élocution facile. Répahdus dans 
la société , ils y insinuèrent plus aisément 
leur doctrine. Ils renoncèrent aux gros livres 
qu'on ne lisoit point , dit Mallet-Dupan , çt 
démontrèrent l'athéisme dans des romans , 
l'irréligion dans des pamphlets, Timmoralité; 
dans des histoires , dans des cornédjies , etc* . 
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Avec des abstractions , des preuves et des re- 
cherches , ils auroîent ennuyé le beau monde. 
Ils le conquirent en lui apprenant qu'on pou- 
voit douter de tout sans rien savoir , et savoir 
tout sans rien étudier. # 

C'est par ce caractère de légèreté que Vol- 
taire imprima à Técole Françoise , en y intro- 
duisant la doctrine de Técole ahgloise , dé- 
pouillée de ses formes trop sérieuses , que le 
philosophisme , comme il s'en exprime lui- 
même , laissa bien loin derrière lui le pyrrho- 
nisme timide de Bayle , qui lui avoit donné 
naissance^ ou qui du moins avoit tracé la 
méthode la plus propre à le propager. Vol . 
taire s'étoit nourri en Angleterre de la lecture 
des Herbert , des Blount , des Shaftesbury y 
des Toland , des Tindall , des Collins , etc. 
La plupart des ouvrages de ces libre-penseurs 
avoient été ou analysés , ou traduits en fran-. • 
çois par les réfugiés ; mais les analyses étoient 
perdues dans des journaux imprimés en |j[ol- 
lande , qui circuloient peu en France , et sur 
lesquels on ne revenoit guère après les avoir 
lus. Elles s'y troùvoien| même accompagnées 
de remarques critiques , faites dans un sens 
contraire à celui du texte , et propres à dis- 
siper le venin qu'il contenoit. Les traductions 
écrites dans ce style dur et i»correcc que les 
Tome IL aa 
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réfugîi^s avoîent contracte en pays ëtrangef ^ 
ûvoient peu de vogue , ou ëtoient souvent 
assez infidèles. Celle même de ï Essai sut 
V entendemenJi humain , quoique fort exacte 
et mieux écrite ♦ avoit eu si peu de lecteurs, 
qu'il fallut vingt ans pour en débiter la pre- 
mière édition , tant la philosophie angloise 
étoit peu goûlée en France. 

Voltaire prit une route dilTérente pour fa- 
miliariser les François avec cette froide étran- 
gère. Au lieu de faire des analyses ou des 
traductions, il s'empreigna de Tesprit des 
déistes anglois , s'appropria leurs pensées , 
refondit leur doctrine , la revêtît des formes 
françoises, et sut la faire accueillir à la "faveur 
d'un style léger, agréable eh piquant, qu'on 
n auroit jamais pu mettre dans une traduc- 
tion fidèle. Il parut original à ses compatrio- 
tes , soit parce que les sources où il puisoit 
leur ëtoient inconnues , soit parce qu'il sut 
donper à ses larcins une apparence de pro- 
priété très-séduisante, 

V. Son anglomanie commença à se rotni* 
fester de la manière \% plus indécente , dans 
des stances qu'il Ht après son retour de Lon- 
dres , pour déplorer le sort de madeRK>i8elle 
Le Couvreur, célèbre actrice du théâtre Iran* 
^ois , qui, à raison de sa profession , fut prix 
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Vëe de la s<^puîtiire èddlësiastîqne. Après avoir 
tendu une espèce du culte à son amarité di- 
vinisée , il Èiisôit dans cette apothéose un 
parallèle entre lès irtstitutîons angloises et 
les institutions françaises , aussi honoirabré 
pour les premières cjn'H étoît injurieux podr 
les dernières ; en voici les principaux traits; 

Ah \ vemî-jé toujours mn fô^îe halîdil , 
Incertaine en ses vœux, flc'trir ré quVMe admire^ 
Nos mœurs avec nos lois toujours se contredire , 
Et le François volage chdiorrûi soùs TeiHpire 
De la s\ipprstilit>n ? 
Quoi ! n'est *^cf doïrnc qu'ciî Artg'elerfé 
Que les naorfehs oent penser? 
O rivale d' AiLène î 6 Londre ! heun?use terrei 
Ainsi que les tyrans , vous avez su chasser 
Lès pfé^ju'gës honteux qnî vous lîvroiénl la guerre; 
C'est fil qii*on 'peut tout drre et.Mat récompenicf. 
^ iiix\ art n'est méprisé, tout succès a ta glôife 
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Et Le Couvreur, à î^ondre, auroit eu des lombeaWï; 
l^àrmi les beaux esprits, les rois et lies héros. 
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Des lauriers d'ApolIbii , datis'àos stérifèsdiaiii^s' 
La (puille négligée est-elle donc flétriéi? 
Dieux! pourquoi luou pays n'est-il plus la patrie 
De la gloire ei des taleHs ? 

Tout dttt paroitre choquant dans cetlft 
pièce,, et la licence avec tequelle Fauteur se 
permettoît de frofi4^r{ sdris aucun mëiiage-* 
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ment , les institutions civiles et religieuses de 
son pays, et le parallèle insultant pour la 
France qu'il y faisoit de ces mêmes institu- 
tions. Du reste , quels sont ces préjugés que 
les Anglois avoient su chasser ? C'étoient évi- 
demment les dogmes catholiques dont ils 
s'étoient débarrassés , en embrassant la ré- 
forme. Quels sont ces tyrans auxquels ils 
s'étoient soustraits ? C'étoit l'infortuné Charr 
les P^ , auquel ils ont consacré chaque année 
un jour de deuil solennel , en réparation du 
crimenational qui ensanglanta le trône,etdonC 
le poète lui-même accuse , dans sa Henriade , 
le fanatisme des puritains. C'étoit Jacques n, 
dont la catastrophe fut principalement Teffet 
do sa tolérance , en ce qu'il avoit voulu ren- 
dre communs aux catholiques les droits civils 
dont jouissoient les protestans, sans altérer 
les prérogatives de la religion anglicane. Vol- 
taire avoit -il donc oublié cette doctrine û 
ferme de la Henriade sur l'autorité des rois; 
sur la soumission des sujets , lorsqu'il s^agis- 
soi t de condamner ceux des François qui , dans 
la ligue , différèrent de reconnoître Henri IV ? 
et pouvoit-il , après avoir exercé une censure 
si sévère; proposer à ces mêïnes François 
l'exemple àes Angiois félons et régicides % 
yi. Cette prédilection pour les mœurs an- 
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gloîses se reproduisit bientôt après dans Të- 
pître dëdicatoîre de sa tragédie de Zaïre. On 
n'avoit pas ëté étonné de lui voirdédier jBm^i/j 
au lord Bolingbroke , parce qu indépendam- 
ment des droits personnels que ce seigneur 
pouvoit avoir à une pareille dédicace , Tau- 
teur en donnoit jm motif très -naturel > et il 
s'y exprimoit très honorablement envers ses 
compatriotes. «. Si je dédie à un Anglois , 
disoit-il, un ouvrage représenté à Paris, ce 
n'est pas, mylord , qu'il n'y ait aussr. dans 
ma patrie des juges très-éclairés , et d^excel- 
lens esprits auxquels j'eusse pu rendre cet 
hommage ; mais vous savez que la tragédie 
de Bru tus est née en Angleterre , etc. » Zaïre , 
au contraire , étoit une tragédie en quelque 
sorte nationale. On dut donc être scandalisé 
de la voir dédier à un étranger înconhu dans 
la littérature et dans la politique. Cette in- 
convenance fut même reprochée puWqûè- 
ment à l'auteur sur le théâtre de la .'comédie 
italienne. Mais un pareil choix n'étoît pas 
pour lui une chose indifférente, ce ,raîme, 
disoit-il à ce sujet , dédier nies ouvragés à des 
étrangers , parce que c'est toujours une bc^ 
casion toute naturelle dé parler un peu des 
sottises de mes compatriotes. » C^) Cététran» 
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ger, anqnol il faisoît hommagede son talent^ 
ëtoit (l'aillenrci un Arif^lois. Pouvoit-il clioisir 
u 11 Mécène plus convenable pour une pièce 
destînf'e h faire go A ter en France legenre de. 
pliilosophie qu'il avoit trouvé établi au-delà 
des UKTS ? 

LVpitre dédicatoire étoit elle-même une 
sarin^j^e nos mœurs j^ et un panégyrique des 
mœurs iin^loises. X'^olrair^ s'y fai^oit un plai- 
sir de dire à la nation françoiso ^e quel œi^ 
\y^ négocions etoient regard,/aen Angleterre, 
pendant qu'on les inéprisoit en Fraace. Mais 
d'abord il n'y a rien de bien merveilleux qu^ 
dans un pays., dont la grandeiu* est fondée 
sur le commerce , cette professioîi y jouîsse 
d'un^* considération toute particulière. Iln'est 
point vrai ensuite que cettç même profession. 
fi^t mépfiséç dajis le nôtrç. Si le guei^rier qur 
d^'fend la patrie et le magistrat dépositaire 
des lois, y tenoient un rang plus distingué- 
dans la. société , c'est ççulement parce qu^'oi^ 
les croyoit plus utiles que le marchand^. 

L'auteiu: vantoit surtout Theureuse liberté 
de penser quon respiroit en Angleterre , au 
lieu qu'en ^çançe,^ tout lui sembloit tain eneç 
l^a barbarie , commçi si ce n'est pas, i^m, cçn- 
trai,i;e l'abus de cette liberté, qu'il, poitâsa. à 
^e si grands, excès <^ui nous y pr^cipicoit; et 
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ces plaintes se trouvoient à la tête d'une tra- 
gédie dans laquelle on lui laissoit la liberté 
de fronder les principes de la religion natio* 
nale. Certes , quand on considère les choses 
très-libres en tout genre qu'il a écrites pen- 
dant sa longue carrière , on se demande ca 
qu'il auroit pu dire de plus , s'il eût foui de 
cette heureuse liberté de penser qui parois- 
soit être Tobjet de ses vœux* Il n'y apaintd'au* 
teur anglois qu'il n'ait surpassé en irréligion 
et en cynisme : et si quelquefois il a été obligé 
de se déguiser j. lorsqu'il usoit trop lai'ge- 
nient des libertés de Téglise philosophique ^ 
ce léger inystère et ces petites mascarades ûe^ 
faisoient réellenaent que rendre ses diatribes, 
plus piqua^ntes. 

Il accord oit à ses compatriotes ^ pourtour 
avantage , la connoissa,nce des règles du théà- 
tre^ et dormoit à nos rivaux la plHlosophie^ 
et l'art de penser, E^t ce donc que Corneille ;k 
Racine et Molière ne p^nseut pas aussi bien „ 
et beaucoup^. mieux ,ettcore que Shakespeare,. 
Prydçqi^et Gon^ève ? est-ce que l'Angleterre 
a dans l'axtclp penser des écrivains supérieurs 
à Bossu^t f à Fénélon « à Boufdajoue ^ à Mas^ 
sillon , à Pascal ,, à.Niçole , à La Bruyère , à, 
Mallebranche ? Il entendoit vraisemblable-» 
ïaeutA. i>qj: la philosophie et par l'art de penser,. 
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un septicisme funeste sur les objets les plus 
import ans au bonheur de la société et de Thu 
manité. On auroit pu opposer avec avantage 
aux Anglois le fameux Bayle ,.qui , à lui seul ^ 
en valoit un grand nombre d'autres; mais 
c'est là un genre dans lequel on vouloit bien 
céder la supériorité à l'Angleterre : nous ne 
Tavons malheureusement que trop surpassée 
à cet égard. 

Il sembloit encore faire à nos voisins un 
mérite exclusif d'avoir une patrie , et accuser 
les François de préférer aux sentimens qu elle 
inspire , la passion de Tamour. « A votre 
théâtre ou bat des mains au mot patrie j et 
chez nous à celui d'amour. >) Mais • comme 
lui répond un critique dont nous aimons à 
recueillir les judicieuses réflexions , pouvoit- 
il avoir oublié l'enthousiasme qu'avoient ex* 
cité j dans tous les temps , les élans patrioti- 
ques de Corneille , ec ses sublimes tableaux 
de la A^ertu républicaine ? pouvoit-îl ignorer 
que Racine , ce peintre de Tamour > si natu- 
rel et si touchant, avoit eu beaucoup dé peine 
à balancer la mâle énergie et les sentimens 
romains du vieux auteur des Horaces ? Enfin , 
Voltaire ramenoit encore sur le tapis le triste 
enterrement de son amante , en luîôpposant 
les magnifiques obsèques décernées en An- 
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gîeterre à quelques actrices qui avoient brillé 
sur la scène. 

Cétoit pour la première fois qu'on voyoît 
en France un auteur se permettre ouver- 
tement des déclamations directes contre les 
lois, les usages et, le gouvernement de son 
pays. Aussi les censeurs refusèrent-ils d'ap- 
prouver Tépître dédicatoiïe de Zaïre. De là . 
ces plaintes amères de Voltaire , qui prétendit 
se faire un titre contre leur sévérité, de la 
foi blesse qu'on a voit eue de lui laisser passer 
d'autres pièces pleines de traits plus hardis 
cent fois, et de réflexions plus hasardées, (i) 
Comme si une foiblesseou une négligence 
échappée au gouvernement , eût pu lui ôter 
le droit d'être plus sévère à l'avenir. D'ail- 
leurs il n'étoit plus question d'une simple 
pièce fugitive , sans conséquence , et impri- 
mée furtivement , sans nom d'auteur , mais 
bien d'une pièce avouée , attachée à une tra- 
gédie représentée avec éclat, et qui^ sous ce 
rapport , méritoit une plus sérieuse animad- 
version. Cependant le lieutenant de police 
voulut bien: condescendre à négocier avec 
l'auteur. D'abord, on exîgeoit la suppression 



( I ) Lettre à M, de Formont, oCl» ij^» 
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de tous les traits qui formoient entre les deu^i 
nations un contraste odieux pour la nation 
francjoise ; puis on se réduisit à celle de Far- 
ticle (jui concernoit mademoiselle Le Cou- 
vreur. ËnHn il fut convenu de faire deux ëdi^ 
tions , Tune sans IMpître et avec priviWge_, 
1 autre avf c Tépître et sans privilège, (i) 

Ce fut sans doute une grande foi blesse i^ 
pour ne pas dire une lâcheté crim^inelle de 1^ 
part du lieutenant de police, de transiger 
ainsi avec un auteur , dont Tobstination seule 
à vouloir conserver les traits repréhensibles 
que contenoit cette épitre , auroit dû rendre 
les intentions suspectes. On peut remarque! 
dans cette singulière transaction 1& premier 
exemple de la condescendance du gouverne^ 
ment pour les littérateurs philosophes , qui 
n'a été que trop imité depuis , à mesure que^ 
la hardiesse de ces novateurs s est accrue pax 
la foiblesse , ou même par la connivence d^ 
ceux qui auroientdû les réprimer. Quand un 
écrivain se permet de fronder les lois d'une 
jjuste subordination , et qu'il ne tient aucua 
compte des égards dus aux mœurs pùbliqueti 
Vn tel procédé n'appartient plus k la liberté ^ 
c'est une licence coupable. 



tm0^ 



(i ) Même leure. — 4i. ThiriQjt , ^i^Jéfr, ifi%. 
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. VII. ce II ïif a point de gens ,) dit Bayle , qui 
paissent se donner plus de c^rière en fait 
de maximes impies et libertines, que ceux qui 
composent des pièces de th^trej car, si on 
vouloit leur faire un crime de certaines Iw 
cences qu'ils prennent , ils peuvent répondre 
qu'ils jïfi font que prêter à des profanes , ou 
à 4es personnes dépitées contre leur fortune ♦ 
les di$cQurs que la vraisemblance exige. Il est 
bien certain qa'il seroit injuste d^iraputer à. 
l'auteur dnne tragédie tous les senti mens 
qu'il étala; ipais il y a des affectations qui 
découvrant , ce qu'on doit mettre sur son 
compte ; et quelle chos^eque Ton allègue éti 
faveur dea ppëteis, on peut juatemeut inter- 
dira Je théâtre à cerlaines pièces i soit que 
Fauteur y débite , soit qu'il a y d^-l^î^^ P^^ s^®^ 
sentiww^, Gy,ranQ de Bprget^crép^txdit dans 
son Agr]ppin€t .qudqu^i^; iïçpiétéô qui la. 

firent pro&çrir^.(i) , ^ ' . 

Cette réflexion a applique plus spécialement. 
am tragédies 4^ Voltaire cju'^ celles di$ tout; 
e^iUre wtçur dxw^^iatiquf. On, y jçetrouve le. 
ntême desaeiUt la même ton* le n\ôme atyle. ,- 
le3 Wj^inçf.péMiSiéea ^ui çendeat si çep^ëhea- 
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si blés ses ouvrages philosophiques. Ce n'est 
donc point le calomnier , que de lui supposer 
le même sens et le même but dans les uns 
et dans les autres. Il comprit qu'un moyen 
très-efjBcace pour faire goûter à une nation 
naturellement imitatrice et frivole sa nou- 
velle doctrine politique et religieuse , ëtoit de 
la mettre en action sur le théâtre. Assure de 
Ty voir répéter tous les jours à toutes les clas- 
ses du peuple , par des acteurs dont tout le 
talent consiste à flatter la licence et les pas- 
sions , il ne pou voit manquer de réussir au 
gré de ses désirs y et d'atteindre le but qu'il 
s'étoit proposé. Il annonça sa première ten- 
tative en ce genre dans sa tragédie de Brutus^ 
dont il avoit tracé l'esquisse en Angleterre. 

On dut s'apperc'evoir par ce coup d'essai , 
qu'il en avoit rapporté une doctrine politique 
qui nepouvoit nullement convenir à la Fran- 
ce. Corneille , il est vrai , en introduisant sur 
la scène les héros des anciennes républiques» 
met dans leur bouche les grands sentimens , 
les belles maximes , les principes de conduite 
qui appartenoîent à leur caractère , et qui 
font l'objet de la tragédie ; mais ce père du 
théâtre françois , toujours retenu parles con- 
venances , et n'annonçant aucunement le des- 
sein d'endoctriner les spectateurs, aut aecoa* 
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tenir dans les bornes que lui prescrivoit son 
art. Voltaire , avec des vues bien opposées , 
affecta de faire débiter, dans la pièce dont il 
s'agit , des maximes justement repréhensi- 
bles. 

Lorsque l'ambassadeur de Porsenna de- 
mande aux sénateurs : 

Quels dieux ont donc changé les droits des souverains? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis si saints ? 
Qui du front de Tarquin ravit le diadème ? 

Brutus lui rép ond : 

N^alleguez point ces nœuds que le crime a rompus, 
Ces dieux' qu'il outragea , ces droits qu'il a perdus. 
Nous avons fait , Arons , e^ lui rendafit hommage^ 
Serment d'obéisssance et non point d'esclavage, 
£t puisqu'il vous souvient d'avoir vu daps ces lieux . 
Le Sénat à ses pieds faisant pour lui des vœux , 
Songe:; qu'en ce lieu-méme, à cet autel auguste, 
Devant ces mêmes dieux , il jura d'être juste. 
De son peuple et de lui tel étoit le lien. 
Il nous rend nos sermens lorsqu'il trahit le sien : 
Et des qu'aux lois de Rome il ose être infidelle , 
Rome n'est plus sujette , et lui seul est rebelle. 

L'auteur suppose , dans toute cette tirade , 
que le peuple a droit de déposer son roi , en 
vertu d'un contrat passé entre la nation et son 
chef, contrat chimérique dont on ne trouve 
pas la moindre trace dans Tbistoire d'aucun 



35o HISTOI.RE 

pays. C'est le langage de tous les rebellesi 
Cest la doctrine des Milton , des Bi<ch4nan> 
des Sidiiey et de ces faiiatiques^puri tains ipû 
trempèrent leurs mains dans le san^ de Chat' 
les I". T.es ligueurs raisonnoieiit sur Ïhs 
mêmes principes» et ce fureur ces' maximes 
qui conduisirent le malheureux Tx>ui8 XYI 
à IVchafand. Consacrer une pareille doctrine , 
c'est ouvrir la porte à tous les attentats contre 
Tautoritë ; c'est» en brisant le ressort auquel 
elle doit toute son énergie , faire le mal de 
tout un peuple, sous le vain prétexte d'ob* 
vier à quelques inconvëuiens particuliers et 
presque inévitables. Il est étonnant 9ue Vol- 
taire , au lieu de rendre odieuses ces maxi" 
mes , et d'en inspirer de ITiorreur, ait osé 
les produire sur la scène , embellies des plus 
vives couleurs , et revêtues des formes les plus 
séduisantes ; car ce sont ces maximes qui 
triomphent dans la tragédie de Brutus , et 
qui sont couronnées du succès. Cependant 
le public ne parut pas encore assez mûr pour 
ces hardiesses républicaines , puisfjue cette 
tragédie fut très - froidement accueillie aur 
représentations. C'est en partie poor delà 
qu'il se plaignoit à son Mécène , d'être un de 
ceux qui cultivoient les lettres en France flVec 
moina de succès. 
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VlIL L^autenr fut bien dédommagé de 
cette indifférence du public pour Brutus , par 
Vaccueil qu'on fit deux ans après à sa Zaïre. 
Dans la première de ces pièces, il avoitéooncé 
une doctrine politique très-républicaine , au 
sein d'uh pays soumis au gouvernement mo- 
narchique. Dans la seconde , il étala toutes 
les maximes de déisme à la vue d'un peuple 
qui n'avoît jamais entendu retentir à ses 
oreilles que les graves maximes du Christia- 
nisme. Mais comme Tempire des principes 
religieux s'affoiblissoit graduellement par 
Tesprit que la dépravation de la régence avoit 
répandu dans la nation ; comme les disputes 
théologiques , qui agitoient alors le royaume , 
et surtout la capitale , favorisoient singulière- 
ment Tindifférence religieuse qui commen- 
çoit à faire des progrès sensibles , on ne peut 
douter que ces deux causes réunies n'aient 
beaucoup contribué au succès d'une pièce 
oii la religion est représentée sous la forme 
d'un système purement philosophique , d'un 
assemblage de cultes divers , dont le choix est 
assez peu important. 

Ce tolérantisme perfide , dont l'auteur avoit 
déjà fait l'essai dans la Henriade , ( i ) et qu'il 

■ III I ■ il i.i.ii- I « 

( I ) /^. un écrit intit. De la philos, de la Heni\ , qui a pa- 
ru Tannée dernière , chea Onfroy et Bra jeux. 
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ne cessa de reproduire dans tous ses ouvra- 
ges , tenoit évidemment au projet de changer 
toutes les idées religieuses de son pays. Void 
comment Théroïne de la pièce s exprime à 
cet égard dans la première scène. 

Je le vois trop , les soins qu'on prend de notre enfance 
Forment nos sentimens, nos mœurs , notre croyance. 
J*eussc clé près du Gange esclave des faaxdîeux. 
Chrétienne dans Paris, Musulmane en ces lîeax. 
L'instruction fait tout , et la main de nos pères 
Grave en nos foibles cœurs ces premiers caractères 
Que l'exemple et le temps nous viennent retracer , 
£t que peut-être en nous Dieu seul peut effacer. 

Il n'est pas douteux que les leçons de Tea- 
faiice n,'inspirent les sentimens de la secte au 
sein de laquelle on est né , et que tous les ob- 
jets dont on tst environné pendant le cours 
de son éducation , tendent à confirmer dans 
ces sentimens , sucés pour ainsi dire avec le 
lait maternel. Mais proclamer sur le théâtre 
une pareille doctrine, l'ériger en maxime dans 
un lieu oii il n'est pas possible de discuter un 
point si délicat , présenter d'une manière 
vague , et sans le moindre correctif, cette 
maxime qui exige la plus grande précision, 
parce qu'elle est susceptible d'un sens très- 
pervers ; n'est-ce pas offrir aux spectateurs 
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dçs idées dangereuses , dont ils. ne sont que^ 
trop porter à abuser? N'est-ce pas répandre 
dés doutes sur la vérité de leur religion , eÇ 
leur faire croire qu'ils ne sont chrétiens que 
par préjugé d'éducation? N'est-ce pas enfin 
leur inçinuér que ceux qui professent Tireur 
ne sauroient être Coupables , parce qu'i}^. y 
sont nés, :et qu'ils y ont été élevés?. Il y a 
très-certainement des moyens de dissiper les 
préjugés de, l'jBnfance ^ et de discerneri'prrjsiwp 
de la vérité. Ces moyens , réglés sur des vues 
pleines d'équité et dQ sagesse, sont un^mysT 
tère qui ne çef f^ dévoilé que dans le ciel. Et 
l'on ne peut , sans témérité , juger dès à pré- 
sent les voies du Seigneur , en l'accusant d'a- 
voir reœlu la vérité inaccessible à la plupart 
des hqnimes , comme le supposent les maxi- 
mes débitées par la philosophe Zaïre. 

Il y a dans la pièce une foule d'inconve- 
nances auxquelles nous ne ferions pas atten- 
tion , si elles^navoietit d'autre défaut que 
de choquer les règles de l'art. Mais comme 
Fauteur ne s'est écarté de ces règles j que par 
sa manie de vouloir mêler la religion à ses 
écrits , et qu'il le fait toujours d'une manière 
très-profane , nous croyons^evoir les faire re- 
marquer. Par exemple, n'est -il pa^ étrange 
de voir que Zaïre , élevée dès soa enfance dans 
Tome IL a3 
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un sérail , et dans une religion oh il n*e8t pas 
permis de s'instruire , soit devenue si savante 
parmi des eunuques et des esclaves qui ne 
respirent que Tamour ?N'est-il pas certain que 
l'exemple et le temps , au lieu dq nous retra- 
cer les premiers caractères que Tinstruction a 
gravés dans nos cœurs , contribuent le plus 
souvent à les effacer ? L'exemple des mauvai- 
ses mœurs détruit les impressions religieuses, 
et le temps en affoiblit le souvenir. N'est-il 
pas certain encore y que si Dieu seul pouvoit 
effacer en nous ces premiers caractères; on né 
verroit pas tant d'impies ruiner le culte dans 
lequel ils ont été élevés? Du reâte>ce n'étoient 
ni 1 instruction qu'avoit reçue Zaiiré , ni les 
ïnœurs qu'elle avoit eues sous les JelIt^t^ ni les 
ëvéuemens dont elle avoir été le tétnoih ^ qui 
la retenoient dans la religion mùsnlmaue; 
mais uniquement sa passion. Cafr on voit 
assez dans cette première scène, qu'elle seroit 
chrétienne^ si elle u'aimoit Orosmaûe. * ( i ) 
Une autre invraisemblance , non inoina cho- 
quante que les précédentes , est de voir oettb 
tille , après s'être montrée indifférente pour 
toutes les religions , passer tout à coup de 



( 1 ) Leiire à M. de Formant ^ i5 déc. rySa. 
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cette philosophie , à la préférence exclusive 
pour un culte aussi contraire a son amour 
que celui (iu Chris tianisime\ L'auteur , il est 
vrai , fait intervenir ïa.grâce ; mais les philo- 
éopheâ s'en étant scandalisés , il lesappaîsà 
en lêiir disant V que la grâce n'avoît rien qiiî 
dût les effaroucher /parce que c'est un être 
poét;ique à qui Tilluçion étoil attachée depuis 
long- temps. (0 

Voltaire ne se hçrne pas à chçgijey toutes 
les bienséances , p<?yr s^ati^feire s^,p3anîe.4e 
répandre à tout propos ««ifP pfejïlqsoghie ir- 
réli^içuse ; Us'appliqup encore k^onn^t^ de 
la religion chrétienne , des idées qui ^^e. sont 
prppres qiji'à la ]rçn4re/f:\dieusç, Oa^reconnoît 
cett^ intention per^de 4a^s le fijinat^sme gros- 
, sie^ etjb^fjlpajre qu'il pr^te à Nere^taia;. Quai^d 
^^ire deçpande ^ ce <:hevalier pe ; qu'il fai^t 
faire pour être chrétienne ; il lui réponï^ bru- 
talement... Détestet Tempirede vos maîtres... 
Tandis que 1^ religîtm ordonne au contraire 
à l'esclave d' ai râétf et dé servir fidèlement ses 
maîtres , quelle que soit leur religion. (2} Le 

- . "MU ^ U ' j.Mn flou v' ^ i^ ■ ' . ^ 

( I ) Même lettre. 

A Petr. iif.f,ifi. , 
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même personnage, interrogé par sa sœur sur 
la peine que le Christianisme décerne contre 
une jeune fille qui , élevée au sérail dès le 
berceau , dans la religion musulmane , épou- 
seroit un musulman , son bienfaiteur , s'écrie 

avec une férocité stupide. 

■ 

O ciel ! que dites- vous 7 ah ! la mort la plus prompte • . . 



I 
I 



Telle est la fausse idée qu'il donne de cette 
loi de douceur et de charité , qui abhorre 
Teffusion du sang , qui veut qu'on prie pour 
les infidèles , et fait un crime de leur' donner 
la mort. 

Dans une autre scène , le poê^ê at>i2se de 
rîgnoranicë de Zaïre pour la faire pttnër avec 
une indiscrétion révoltante , en lùî iniefËuit 
dans la bouche dés !reproches cbùire'Dieu 
même. ' ' ^' ' ; " *• 

£h ! pourquoi mon amant n'eft-il pas n^^ponr Ini?*. 
Oroamane est-il fait pour âtrje;^ victiœit ? ] ' • p ' { 



.tiii i 



Elle trouve que le titre de chrétien n'ajoute» 
roit rien au mérite de*soB amant; tme sel 
seules vertus doivent lui suffire. 



■••«w* Ai", t' r ) 
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Généreux , bienfaisant , juste , plein de yteftok p 
â'ii étoit né chrétien y que seroit-il deplnif? - -^ ^ '* 
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Ges senti mens sont très - naturels dans la 
bouche, d'une pèfçpnhé qui regardoit tontes 
les religions coraçie indifférentes, comme un 
pur effet de l'éducation. Ils sont d'ailleurs 

* « ■ . <■ .11-! . i . ... . . il . , 

trèjS-analogues à la doctrine que Fauteur avoit 
établie dans sa Henriade , sur la justice des 
hérp? païens. 

£t si leur cœur fut juste , ils ont été chrétiens. 

*■ ■ ' ■ ' > . , 

« 

Prosmane pouvoît être né chrétien , et avoir 
moins de, vertus n\orales ; mais en le suppo- 
sant çhrétieri et fidèle à sa religion , il auroit 
eu le réel et le mérite des vertus dont il n'avoit 
que récorce. On voit par ces endroits , et par 
inîlle autres de ses ouvrages , qu'il y a tou- 
jours dans Voltaire une intention cachée, 
quand il met en opposition le chrétien et 
l'homme de probité engagé dans l'erreur. 
C'est pour insinuer que la foi n'est point né- 
cessaire , et que les vertus morales suffisent 
pour former toute la religion. 

Cette tragédîe entroit , comme on voit , 
dans le projet que Voltaire, avoit formé en 
Angleterre contre la religion de sdn pays. On 
ne s'en aj^perçut pas dans le temps , ou du 
moins on parut n'y pas faire beaucoup d'at- 
tention. Liesmênies'^nsidérationstjuiaVoient 
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fait fermer les yeux sur les paradoxes sefriéà 
dans la Henriade , agirent en faveur de iZaSns: 
C'étoît pour la première fois qu'on voyoit un 
sujet national mis sur le théâtre. L^auteur 
avoit su exprimer en beaux vers Téloge de nos 
irois , et présenter sous un jour flatteur le ca- 
ractère des chevaliers françois. Ces considéra- 
tions absorbèrent toute l'attention. La pièce 
fut reçue avec enthousiasnîe , malgré Thu- 
meur chagrine de quelques censeurs. Long- 
temps elle fut regardée comme une pièce reli- 
gieuse. On la joua souvent à la place.de Po- 
Ijeucte. On l'appeloi t , même à Paris •, la Tra^ 
gédie chrétienne , quoique cette pièc^ , oii 
Tauteur s'étoit proposé d'unir FAlcdrah et 
lEi^angile , (i) ne fut pas plus chrétiqkne que 
turque. (2) 

IX. Les traitS'de philosophisme répandus 
dans la Henriade , dans les stances sut la 
mort de mademoiselle Le Couvreur , dans Té- 
pitre dédicatoire et dans la tragédie de 2'aî/r » 
n'étoient que pour pressentir le goût dû pu- 
blic , et comme pour le préparer à recevoir 
le nouveau genre de philosophie que Voltaire 
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( I.) Lettre à M. de Cideville, lo juillet I75at» ■ ., 
(a") — AM.de Formant , oct. 175a. 
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se proposoît de publier. Pendant son séjour 
à Londres , et depuis son retour , il s'étoit 
beaucoup occupé d'un ouvrage auquel il at- 
tachoit la plus grande importance, et dont 
îl espéroit le plus grand succès pour l'exécu- 
tion de son projet. Nous voulons parler des 
Lettres philosophiques , ou Lettres sur les An^ 
glois , qui sont maintenant fondues^ sous dif- 
ierens titres > dans ses autres ouvrages , et 
principalement dans son Dictionnaire philo^ 
sçphique. Son objet apparent étoit de faire 
connoître à ses compatriotes la philosophie , 
la littérature , les sciences et les mœurs des 
Angloîs , dont on n'avoit en France que des 
notions superficielles et inexactes. Mais son 
but réel étoit d'inspirer du goût pour les opi- 
nions de ces insulaires , de trahsplanter chez 
nous la liberté de penser, déparier et d'écrire 
qui existoit chez eux. 

Ces lettres embrassoient une prodigieuse 
variété de sujets. L'auteur y discouroit d'un 
ton leste, et avec un style piquant , sur la 
théologie, la philosophie, l'histoire, la lit- 
térature, les sciences de toute espèce. Les 
questions les plus graves et les plus abstraites 
y étoient traitées avec ui^e légèreté , une har- 
diesse , et sur un ton d'épigrammë qiiî àn- 
nonçoient un homme plus jaloux de gagner 
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les suffrages de ses lecteurs par des traits saîl- 
lans et des tournures piquantes , que de mé- 
riter leur estime par des raisonnemens justes 
et lumineux. Mais c est principalement sur 
les divers objets qui tiennent à la religion , 
qu'il exerçoit de préférence sa critique et sa 
. causticité. 

En ce genre , tous lés partis lui étoîent 
assez iiidifférens. Avec les anglicans il étoit 
sclîismatique ; avec les quakers, déiste ; avec 
les unitaires , arieu ; avec Locke , matéria- 
liste , sans tenir à aucune secte. S'il en loue 
quelques-unes , c'est toujours celles qui sym- 
pathisent le plus avec cet indijférenlisme. Car 
il admiroit surtout en Angleterre que chacun 
pût y servir Dieu à sa mode , et aller au ciel 
par le chemin qui lui plaît. ( i ) Les éloges 
qu il leur donne sont ordinairement mesurés 
sur la distance qui les sépare de cette espèce 
d'intolérance qui n'est opposée qu'à Tindiffé- 
rence des religions , et ils ne tombent guère 
que sûr ce qu'elles peuvent avoir de commun 
avec le déisme. Ainsi les sociniens ou nou- 
veaux ariens qui rejètent le mystère de la 
Trinité , lui paroissent raisonner plus géomé- 
triquement: que ceux qui admettent ce mys- 

■ • f 

I , . I . ■ ■ ■ ■ . I * 

' ■ / ■ . 

( I ) Lettre 5. 
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tère. ( 1 ) iPlus ces sectes semblent se singula- 
riser et se distinguer du gros des chrétiens, 
plus il affecte d'applaudir à leurs mœurs et à 
leurs usages. La secte bizarre des quakers poti- 
voit fournir bien des traits piquans , où la de** 
cence n'auroit point nui à Télegance et à la lé- 
gèreté* Une peinture jsimple et naïve de ses 
folies et de ses ridicules , auroit été un mor- 
ceau curieux pour les Français , qui n'en 
avoient jamais vu de cette eaf>èce. Mais par 
une singularité qui ne peut s'expliquer que 
par rintention de présenter à ses compatriotes 
des contractes propres à changer toutes leurs 
îdéeis religieuses , il en 'fit Une description 
merveilleuse. Il peignit le fanatique Fox, et 
rétablissement delà secte dont il fut le fon- 
dateur, #ous des traits qui faisoient nianifes- 
ment atliisionâ' Jésus - Christ et à l'établisse- 
ment du Ghristîjanisme. Il représenta les qua- 
kers comme réalisant , en Pensylvanie , la 
chimère de l'âge d'or , s'attachant les SauVa- 

''- ges par leurs vertus , tandis que les Chrétiens 
s'en faisoient détester. (2) Ainsi Tencens pro- 
digué à'ces sectaires n'est qu'une insulte réflé- 

• chie sur tôutes-'les communions chrétiennes. 



■'^'Çry I^/r^7^'-^*'>f" ''5 i'\ .^2) Lentes 5 et A 
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Lés anecdotes historiques ne s'y placent ordî- 
pairement qu'autant qu elles fournissent des 
traits satiriques contre le clergé de tous lea 
43ultes , dont Tauteur parle toujours en mal 
et jamais en bien. Les prêtres ^ les évêques y 
^nt partout représentes comme des hommes 
^ambitieux ^ignotans^ vindicatifs, fanatiques, 
Jbypocrites , etc. Si Fox , dit-il , n eût prêché 
}qùe contre la guerre , il nlavoit rien à crain- 
dre ; mais il ^Ittaquoit les gens d'église , et il 
fut bientôt mis en prison. S'agit-ilderéglise 
anglicane, et des usages qu'elle a conservés de 
. Téglise romaine ? c'est d'abord, pour faire 
observer, d'un ton caustique ^ qu^eliie a sur- 
tout retenu celui de faire payer Jes dimes^ 
et que les évêques y ont aussi la pieuse am- 
. bition d'être les maîtres. Mais à V^g^ des 
mœurs , le clergé anglican lui parbit plqa réglé 
que celui de France, quoique, le pisetoierfré- 
. quente les cabarets\ parce que les évêques an- 
giois sont tous pédans et mariés. C'est ainsi 
qu^il remplit le double objet de décrier le 
clergé de tous les cultes , et dç mettre le clergé 
scbismatique au-dessus du clergé catholique , 
l'église anglicane au - dessus de. l'église galli- 
cane. 

Il n'est pas jusqu^aux morceaux traduits des 
auteurs anglois , qui ne soient-asse2 souvent 
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âes extraits d'endroits favorables à'I'încrëdu- 
lîtë , et Testime que Fauteur en fait est tou* 
jours proportioririëè à l'excès de leur licence. 
Ici c'est une description de l'Italie , par le 
lord Harvey, mise, au-dessus de tout ce qui 
avoit parti de plus poliment ^crit par les plus 
îngënieux auteurs angloi s et françoiô^ et dont 
le principàlitiërîte est de contenir des ëpii* 
grammes contre les moines , les prêtres , les 
papes , et en génëràl contre les prétendues su^ 
persti trons romaines, {i) Là , c'est un discours 
du cortitedeRôchéstèr , qui attaque avec beau- 
coup de vîvadltë la lîbertë de rhomnie, les 
dô^meôde là'fëH^îônchrëtrenne, la vie soli- 
taiiré et contèfripralîve. (â) Ailleurs , c'est Sha- 
kespeare \ qùi'exprime parla bouche de Ham- 
let , le désespoir , lé ioufte , l'incrédulité , qui 
met en i^udstiôùi'eîcistence de Dieu et celle 
d'une autre Vie j qui traduit les prêtres comme 
des fourbes et de§ hypocrites ^traite de vain 
scrupule là, crainte qui empêche de terminer 
ses jours malheureux par un heureux komi- 
cide. 

Et d^^uri llfeVôrf guerrier fait un chrétien timide. (5) 



( i) ZéureM. '^•'(2) Lèttré2i. <5j Lenre i8. 
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En général , toutes ces lettres, dont lejtitre 
sembloit n'annoncer que des objets de scien» 
ces naturelles , contiennent une foule de dis- 
cussions , de réflexions , d'observations va-^ 
gués et superficielles sur la religion , dans les 
matières même qui paroissoient y avoir le 
moins de rapport. Tout cela jeté au hasard , 
mais non sans dessein , loin d'éclaircir les 
questions , ne fait que les embrouiller, qu'en 
donner des idées confuses. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait quelques bonnes observations , même 
dans les lettres les plus repréhensibles. Maïs 
ce qu'elles présentoient de bon , paroissoit ne 
s'y trouver que pour servir de passe-port à un 
plus grand nonibre d'assertions téméraires 
qu'il vouloit mettre en circulation. Tout y 
annonçoit le dessein prémédité d'innover et 
de changer les idées reçues sur les objets les 
plus importans en métaphysique, en morale 
et en religion. C'est sous ce rapport que l'ou- 
vrage excita la surveillance de la police. 

X. Voltaire , qui a toujours cherché à ren- 
dre le gouvernement complice du projet qu'il, 
avoit conçu de fronder toutes les institutions 
de son pays , vouloit se ménager, les moyens 
d'obtenir , aii moins , une permission tacite 
pour la publication de ses lettres. On la lui 
avoit même pr.omise , sans trop saybir à quoi 






•i ^ <^ 
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Ton s'engageoit , quoique ce qui s'étoît passé 
au sujet de la HenrÎÉtdè et de Tépître à Ftf- 

tèher , eût dû rendre la police plus difficilb 
éur ses productions. Le desî* et Tespoîr de 
se procure!: cette permission le portèrent ^à 
Sacrifier quelques straitsi hardis ,'quî auroient 
^ii exciter de trop fortes Féclamations : c est 
ù^ tpiil appéldit g^rf^er son ouvrage, (i) « Je 
Sùîô obligé i difeôit-il ,- de changer tout ce que 
j'aVoîs écrit à Toccàsion de Locke , pavbe 
c|à'&près tout, je veux Vivre en France,* et 
'clxx^Vne m'^éstf'pife permis d/'Ôtre aussi philo- 
Sdphe qu'un Ailgloîs. Il ifiè fout- déguiser à 
ÎParîiî ce' que îè^ne pourroî^ dire trop fortfe- 
iniént: à Londres: Cette cîrooustance malheil- 

'ifeii^e, mais nécessaire, rh'fii fait rayer plus 
y^trrl éodroirassefz p^taisant sut les quakers et 

"les pifesbytérièns. Le cœu*-^;nren saign^.û. 
J'ai lu au cardinal de Fleury deux lei- 

"^ës'éur les quàfeéts , dêéiqu^llès j'ai.>pris 

' gtknd soin dé* retraittcher tout ce* qui pouvciit 
•efferôuchêr sàd^Vôtë émiUenoei^iêtil a trouvé 
cë^qiiî eh -reàltôît itfssëz plaisâ^nt ; mais le pa^i- 
yfe' homme ne sait pas ce qu'il a perdu; (2) 

' I •» ' ( ' •.•■»..'.■••' î ■ ■• /f > '» * f 1 • ' • 
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Les lettres sur les quakers et sur les prea^ 
bjrtériens renferrnoient efTecti veinent des 
traits fort plai^aus, bieijL fj^t/^ pour dérid^ 
la vieille Emineape» d^autant; que quelques- 
uns frappoiapt plus ou moina directement 
8ur une class.ed- hommes quele cardinal jpqpf- 
suivoit à toute outrance j comme quand Tau* 
teur dit que le3 pr^dicans presbytériens sç d(l- 
testent réciproquemeiit avec presqu'^utant 
de cordialité qu'un jansénistç damne un j^ 
suite. Mais il n>ut, garde de lui lire 1^ en- 
droits où le baptême eiG»t ^ppés,ent^ çomine' 
' une cérémonie j u^aïque , pfféril^ et supersti- 
tieuse , où les saciremens4Qn.t.ix^it^« fSÇifïVf^i^'» 
. tions humaines , p^rce qpe l^ ^àpx fkfi.^efi 
trouve pas dan^ r£criture;. piif ij|fait la Sfjtire 
de la liturgie sacrée , du ministj^r^ eccMf |as- 
tique , des évéques , des prêtris^ ; pù il qua- 
lifie ï Arianisme de purç opjii^iqn, çfp. j,. , 
. Quant à Locke, on peut::jpger des, sftcxi- 
iices que Voltaire tit dau» 1^ Içt^e co^qej^lJMlt 
ce philosophe, j par la îu^jèrç ^p^J^^.in 

parle dans sa correspQ.udaniÇfi;ço||^Çi4^]ny^^^^P* 
ce II n'y a qivUne lettre tp^çhant Loqkje,.j^}t- 

il ; Ja seule matière philosop)iiquo qua )J 

traite est la pëtTte bagatelle de rimmôltalttë 

de Tâme ; mais ifi chose es^t d^et.lrop dci qon- 

séquence ,. pour Ja traiter sérieusameut^ ;I1 9^ 



DU PHIL. ANGLOIS. % 

fallu Tégayèr , pour ne pas heurter de front 
nosseigneurs les théologiens , gens qui voyent 
si clairement la spiritualité deTâmé , qu'ilè 
feroient brûler , s'ils pouvoient , le corps dé 
ceux qui en doutent. » (i) Il àuroit bien vould 
persuader que Fidée du philosophe anglôii 
sur les deux grandes questions de la spi- 
ritualité et de Timmorralîté de Tâme , est 
aussi conforme que toute autre au sys- 
tème du christianisme ; (2) mais , n'y pou- 
vant réussir , il fut obligé de se réduire à des 
modifications qui lui coûtèrent beaucoap; 
parce qu elles obscuràUsoient Locke. (5) 

La lettre sur Pascal souffrit encore depIuë 
fortes contradictions. Ce profond apologiatô 
de la religiop y étoit représenté comme un 
misantrope atrabilaire, un dévot satirique, 
;qui attaique trop souvent et trop cruellement 
Ihumanité, et ses Pensées comme un tissti 
de parallogismes éloquens. (4) Le critique 
prétendoit même qu'au lieu de le blâmer , oh 
devoit lui savoir gré de sa modération daits 



( I ) Au même , 1 5 décemb. 

( 2 ) j4u même , avr. ^'J^^* • 

( 3 ) Au même , déc. 1 734* 

(4) AM.deCidèyiUej i JuiL 1735, 
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la censure qu'il eu faisoit. ce Je ne crois pa9 
que le petit nombre des vrais philosophes , 
qui , après tout , font seuls à la longue la ré* 
putatioii des ouvrages , me reprochent beau- 
coup d avoir contredit Pascal. Ils verront au 
contraire combien je Tai ménagé ; et les gens 
circonspects me sauront gré d'à voir passé sous 
silence le chapitre des miracles et des pro- 
phéties , deux chapitres qui démontrent bien 
à quel point de foiblesse les plus grands gér 
jiies peuvent arriver, quand la superstition 
a corrompu leur jugement. Quelle belle lu* 
mière que Pascal , éclipsée par 1 obscurité des 
choses qu'il avoit embrassées ! £o vérité , les 
prophéties qu'il cite ressemblent à Jésus- 
Christ comme au Grand-Thomas i Btcepea^ 
dant , à la faveur d'un sens forcé, ua génie 
tel que lui prend toutes ces vessies pour des 
lanternes. ^^ (0 Ce Grand-Thomas^, qui est 
ici comparé à Jésus-Christ, étoit un charlatan 
du Pont-Keuf, qui abusoit de la cjri^dulité de 
la popurace par ses prédictioiisr.-.ixSaVez-vous 
bien, disoit encore Voltaire, que j'ai fait 
prodigieusement grâce à ce Pascal. De toutes 
les prophéties qu'il rapporte , il n'y eAa pas 



1. ■ 



' i- « • 



( I ) A M de Fomiont ^ 26 juilL 1 735. ^ , 
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une seule qui puisse . . ♦ . cependant je n'eri 
ai rien ' dit ; et Ton crie. Mais , laissez moi 
faire. >? (1) r 

M. de Forment, son ami , qu'il consulta^ 
à cette occasion, pour savoir à quel point il 
falloit respecter les impertinences théologie, 
cjues , n'étoit nullement d'avis qu'il argumen-^ 
tât contre Pascal. Ce conseil , dicté par la 
prudence , ne cpnvenoit guère à un caractère 
aussi impétueux , que les obstacles et les con-^ 
tradictiôns ne faisoient qu'irriter davantage. 
Il comptoit d'ailleurs sur la protection des 
jésuites , qu'il s'étoit ménagée en disant beau-» 
i^up de mal de leurs adversaires, ce Si je dé- 
plais aux fous de jansénistes, j'aurai pour moî 
ces . . - de révérends pères, jj (-2) . Ce stratagè- 
me ne lui réussit qu'à demi. Le ressentiment 
des Jésuites contre l'auteur dw.Prài^i'nciales 
les rendit à la vérité fort indulgens pour la 
lettre sur Pascal , mai^, comme ils n'avoient 
pas le même mqtif pour épargner les aaUfes , 
ils ne leur firent point de grâce. (3) 

Enfin , ses amis vouloient le dissuader d.'in- 



i«« 



( 1 ) A M, de Maupertuis , 29 aigrit 1 734. 

( 2 ) A M'^e Cideville , 3 jidlL 1755. 

( 5 ) Mcm. de Trévoux , 1 735 , art. 6 et 5o. 

Tome IL 24 
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6érer cette fameuse lettre dans la première 
édition , sauf à lui donner place dans une 
seconde ; mais il trouva encore des prétextes 
* pour éluder ce conseil. « Je ne peux , leur 
répondit il , réserver l'impression de mon 
Anti-Pascal pour une seconde édition ; parce 
que si Ton doit crier , j'aime mieux qu^oQ 
crie contre moi une fois que deux ; et qu'a- 
près avoir parlé si hardiment dans mes lettres 
angloises , venir encore attaquer le défenseur 
de la religion , et renouveler les plaintes des 
bigots , ce seroit s'exposer à deux persécu- 
tions , dont la première ne sera pas sans doute 
sans quelque défense expresse d'écrire sur ces 
matières. »(i) 

On voit donc que Voltaire ne se prétoit 
qu'avec humeur aux modifications qu^on exi'* 
geoit dé lui , et qu'il n'en voulut jamais faire 
que d'insufBsantes. Aussi ne put-îl obtenir 
la permission tacite dont il s'étoit flatté et 
qu'Ai lui avoit fait espérer. Les détails du 
manège qu'il employa pour faire parohre Mm 
ouvrage furtivement , pour surprendre la vi- 
gilance de la police , pour se soustrairie aul 
poursuites du parlement , pour se ménager 



(i) A Thiriot, 14 f util. 1755, 
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des protecteurs à la cour, seront mieux pla- 
cés dans la vie philosophique de l'auteur. Il 
nous suffît pour lé présent d'avoir fait obser^ 
ver sa marche dans Texécution du projet for- 
mé par lui d'opérer un changement funestd 
dans les mœurs et les opinions de son pays. 
Ce projet n'échappa point alors à la péné- 
tration de quelques hommes d'état , ses amis , 
et qui ^ sans avoir une conscience trèa-timô* 
tée, en prévirent les fâcheux effets, (i) Aussi 
les Lettres philosophiques furent-elles dénon,*- 
cées dès leur première apparition , comme un 
ouvrage qui attâquoît la religion , les mœurs, 
le gouvernement et tous lefe bons pritici pes. Lé 
parlement, parsonarrêtduiojuin 1754? nefit 
donc que se confornier à l'opinion de tous leà 
honnêtes gens , en les condamnant à ôtra 
lacérées et brûlées par la main dé bourreau \ 
comme scandaleuses , contraires à la reli^^ 
gioii , aux bonnes mœurs , au respect dû aux 
puissances. Il ne nous sera pas dilHcile de 
justifier ces qualifications. 

XI. Pour mieux réussir daiis le dessein dé 
faire goûter en France la philosophie qu'il 



liAMMKH 



( I ) Les loisirs d'un minïstte d'état , — Mémoires de 
ilaurepas , tom» 4 > p ^5 1 . > 
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avoit apportée d'Angleterre , Voltaire com- 
mença par déprimer celle de Descarfeè et de 
Mallebranche , que peut-être il n'avoit jamais 
lus sérieusement, ou du moins , comme il 
Tavoue lui-môrjle , il n'avoit guère étudiés 
que daus des pays où Ton traitoit très-mal ces 
deux maîtres (Terreurs , (i) dont les concep- 
tions doivent être mises dans la classe des i^ 
veries péripatéticiennes et scolastiques. Cette 
conjecture est d'autant plus vraisemblable , 
que leur doctrine se trouvoit entièrement dé- 
figurée dans son ouvrage. Il faisoit dire par 
exemple au premier : « que Tâme est la mê- 
me chose que la pensée , que Ton pense tou- 
jours , et que Tâme arrive dans le corps , pour« 
vue de tontes les notions métaphysiques ^ con« 
noissant Dieu, Tespace, T infini, ayant toutes 
les idées abstraites , remplie enfia de belles 
connoissances , qu'elle oublie malheureuse: 
aneut en sortant du ventre de sa mère. »(2) 

Descartes étoit assurément bien éloigné de 
prétendre que toutes les idées sont innées. Il 
en admettoit que Tâme reçoit sucpessivement, 
à mesure que de nouveaux objets se présen* 



( I } Lettre à M, de Mairan , 1 1 sept. 175&. 
(2) Lettre iS. 
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tent à nos sens , bu qu'en comparant entre 
elles celles qu'elle possède déjà , elle acquiert 
de nouvelles connoissances par cette compa- 
raison ; mais il ne vouloit pas qu'elles vins- 
sent toutes par le canal des sens. Il croyoit, 
par exemple, que Tidée de Dieu est gravée 
dans Tâmé , dès le moment de sa création , 
qu'elle ne fait que se développer à mesure que 
nos connoissances prennent de Taccroisse- 
ment. « Je me persuade , dit ce grand philo- 
sophe , que Tâme d'un enfant n'a jamais eu 
de conceptions pures , mais seulement des 
sensations confuses ; et encore que ces sensa- 
tions confuses laissent quelques vestiges dans 
le cerveau , qui y demeurent durant tout le 
reste de la vie. Ces vestiges néanmoins ne suf- 
fisent pas pour nous faire connoître que les 
sensations qui nous arrivent étant adultes , 
sont semblables à celles que nous avons eues 
dans le ventre de nos mères , ni par consé- 
quent à nous en faire Ressouvenir, à cause 
que cela dépend de quelque réflexion de l'en- 
tendement ou de la mémoire intellectuelle , 
dont on n'a pas d'usage quand on est au ven- 
tre de sa mère. 5) (i) Il donne bien ailleurs aux 



( I ) Tom. 2 , lettre 4 ? p- ?.5. 
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enfans des pensées; mais ce sont seulemeot 
des pensées directes , et nullementdes pensée^ 
réfléchies ; et ce niot àe pensée , il Iç prend, 
d'après beaucoup de philosophes , dans le 
sens le plus étendu, pour tout sentiment, 
toute sensation , toute opération de Tâme. (i) 

En défigurant ainsi la doctrine de Descar- 
tes , il seroit possible que le critique ne Teûl; 
lait que pour^ la tourner en ridicule. Il n'eu 
est pas ainsi de Tinfidélité qu'il comixiit en-. 
vers Mallebranche , auquel il attribuoit l'opi- 
nion des idées innées. Une erreur de cette 
lorce ne pouvoit provenir que de ce qu'il 
i/avoit pas même lu le livre où ce philosophe 
traite de cette matière. Ce ne fut qu'après 
qu'on lui eût montré, qu'il y a dans la Re» 
cherche de la vérité un chapitre entier pour 
combattre ce système , qu'il eut xecours à 
1 excuse triviale de tous les auteurs superfi- 
ciels , en rejetant cette faute sur rignorancç. 
ou la négligence des imprimeurs, (i) 

Après avoir ainsi cherché à déprimer les 
deux grands maîtres de l'école frauçoise, 
Tauteur des Lettres philosophiques présentoit 



( I ) Leute6, p. 29, 

( 2 ) Lettre à Vabbè Prévost y juin i ySS. 
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les philosophes >nglois comme devant être 
les précepteurs du genre humain, (i) Et dô 
tous ces philosophes » Locke étoit sc^ns côn«^ 
tredit le premier. Pour le prouver , il rap-» 
^ porte pêle-mêle en deixK mots, et saiis or- 
dre, sans discussion , sans justesse, lesopî-» 
pions de^ anciens et dés modernes philoso* 
phes > les sentimetiR des premiers pères , leS. 
obscurités des scolastiques , puis il ajoute : 
ce Tant de raisonneurs ayant fait le romaà 
de Tâme, un sage e^t veftu^ qui èu a fait 
modestenie>nt l'histoire. M. Locke a déve-^ ^ 
loppé à rhomme la raison humaine ; commê- 
un^excellent anatoiniste , ilesiplique les res- 
sorts deFf3Sprit hu^main ; il s aide partout du* 
flambeau de la physique ; il ose quelquefois 
parler affijçmativement ; ilose aussi douter, (i): 
Coanoître notte principe , nos devoirs , no- 
tre future destinée, voilà ea quoi consistent 
les notions essentielles que nous devons, 
avoir sur Fâme. On peut les posséder sans être 
©nétat de développer ses ressorts* Les Pères, 
les coanoissoient à cet égard,, du moins* aussu, 
bien, que Locke , quoiqo^^îls ne Sô fussent pas. 
occupés autantquel.ui de recherches çurieusea 

(i) £aar^:2«^ • V . ^^j Lettre i^. 
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sur son origine , sa nature et ses opérations. 
Du reste , nous ne voyons pas que , sur Fori- 
^ine des idées, sur l'acquisition de nos con- 
noissances , sur la cause efficiente qui les 
produit , il nous ait appris plus de choses 
que Descartes et Mallebranche. Nous ne som- 
mes pas à cet égard plus avancés que nous ne 
Tétions auparavant. Combien doncThistoire 
tracée par le philophe aoglois ne manque-t- 
elle pas départies essentielles pour la complé- 
ter! combien même celles qu'il a traitées ne 
sont-elles pas défectueuses , pour ne rien dire 
de plus ! Car, quoique Voltaire prétende qu'il 
possédoit en ce genre un fond de richesses 
bien assuré, (i)il est certain, comme l'ob- 
serve Leibnitz , meilleur juge en cela que lui , 
que ces richesses étoient susceptibles de ré- 
duction > que ces fonds étoient fort éventuels; 
que dans toutes les parties que Locke a em- 

r 

brassées , il a répandu plus d'erreurs dange- 
reuses, qu'il n'a établi de vérités utiles; enfin 
que sa métaphysique étoit très -superfi- 
cielle. (2) 

■ 

Concluons de tout cela , que les rêveries 



( I ) Le philos» ignorant^ quest. 29. 

( 2 ) Lettre à M. de Montmori , 14 mai:£'i7i4* 
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<|ue Voltaire reproche aux deux philosophes 
françoîs sur ces différens articles , n'ont d'au-^ 
tre fondement que les impostures de leur 
censeur. Locke auroit eu sans doute plus d'é* 
gards pour eux , que n'en a son panégyriste. 
C'est dans les ouvrages de Descartes qu'il 
commença à connoître la bonne philosophie 
et à prendre du goût pour elle, ce Leur lecture 
' produisit en lui , dit d'Alembert , le même 
effet que produiroit la lumière qui brilleroit 
pour la première fois aux yeux d'un aveugle 
de naissance. 55 (1) Quiconque a lu le livre du 
philosophe anglois , ne peut ignorer combien 
Tauteùr a profité des profondes méditations 
de Mallebranche, qui lui a surtout fourni son 
beau chapitre sur les bornes de nos connois- 
sances. Il se seroit donc bien gardé de con- 
fondre ces deux grands hommes avec les 
vains discoureurs du portique et de l'acadé- 
mie , ou avec les scolastiques des siècles 
d'ignorance. Voyez effectivement avec quelle 
estime et quels égards il parle du dernier, en 
combattant son sentiment sur ce qi;i'on voit 
tout en Dieu. (2) . 



( I ) Disc.prélim, deVEncjclop. 

( 2 ) OEuvres diverses y tam, i , p, 14G ei suiv. 
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XII. Voltaire avoit mis une cerlaine adresse, 
dans sa tactique. Ce ne fut ni la philosophie 
de Tindall , de Toland , de Collins « ni celle 
dos autres libre- penseurs anglois, générale- 
ment décriés dons leur propre pays , qu'il 
chercha d'abord à introduire dans le sien. 
Cette entreprise révoltante n'auroit point eu 
de succès ; les esprits n'étoient point encore 
assez uiùrs , comme ils le devinrej[)t depuis^ 
pour recevoir une doctrine aussi grossière- 
ment irréligieuse. II jugea plus à propoS: 
de s'attacher à celle de Locke , comme étant; 
plus habile , plus enveloppée , comme s'an- 
ijonçant sous une certaine apparencç reli- 
gieuse , par le respect que son auteur témoi* 
giioit pour la révélation. Il consacra une de 
ses lettres à lui donner la forme qiM lui pa- 
ient la plus convenable, dans l'état où se trou- 
voient alors les esprits. Il lui fallut pour cela. 
employer beaucoup d'art; car l'ouvrage de 
c:e philosophe avoit fait jusqu'alors peu de 
i^ensation en France. Son système n' avoit ja-. 
Uiuis pu parvenir à y supplanter ceux djÇ Des-. 
cartes et de Malle branche ,_ qui r^égiioient 
dans les écoles et dans les académies.^ 

C'est eu vain que Voltaire prétend rendre. 
ijaison de cette défaveur, en disant que le liv^e. 
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de Locke ëtoit calomnié parmi nous, (i) Car , 
en supppsant que la philosophie angloise eût 
mieux valu quç celle qui étoit alors en vogue 
dans renseignement public , on sent qu'il 
falloit du temps pour lui faire obtenir la pré- 
férence» L'amour-propre national devoit na- 
turellement se tenir en garde contre une 
étrangère qui venoit combattre une rivale son 
atnée , qui jouissoit de tous les avantages que 
Ton a pour défendre le sol sur lequel on est 
né. D'ailleurs, les systèmes de Descartes et 
de Mallebranche tendaient, dans leur ensem* 
ble , à confirmer la religion chrétienne , et à 
rinvestir de toutes les ressources qu'elle peut 
tirer de la raison éclairée des lumières de la 
foi. Le premier nous avoit marqué le point 
oii Ton doit s'arrêter dans ses récherches. Sa 
méthode circpnspecte étoit regardée comme 
conduisant purement à^ la véritable philoso- 
phie. Elle appreqoit le sage tempérament 
qu'il convient de garder dans Texamen defil 
préjugés , avant d'en secouer le joug. Ce gé-^ 
nie si entreprenant avoit su distinguer les^ 
objets que la raison humaine a le drpit d'ap- 
profondir, de ceux qu'elle doit révérer, em- 
ployant à la découverte des uns tout ce, que. 
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( I ) Dlct, philosoph. , iirtn Locke, ^ec/. 2. 
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la nature lui a voit donne de pénëtratîon et 
de sagacité , et portant dans la méditation 
des autres , tout ce que la religion inspire de 
docilité et de respect. Dans les choses même 
qui sont du ressort de Tesprit humain , le 
doute qu'il nous prescrit et dont il nous ex- 
pose les principes , n'étoit qu'une voie sûre 
pour parvenir à la connoissance du vrai , et 
non un état fixe où Ton dût s'établir. Ni lui 
ni son sublime disciple Mallebranche n'ont 
jamais imagin^ qu'il fut permis de remettre 
perpétuellement en question les premiers 
principes de la morale et de la société. Ce- 
lui - ci y en particulier , fonde toute sa philo- 
sophie sur la doctrine du péché originel que 
Voltaire combattoit dans la vingt-cinquième 
des Lettres philosophiques. Il établit forte- 
ment Timmortalité de l'âme sur laquelle 
Locke répand des doutes très - alarmans. 

Leur philosophie s'amalgamoit donc beau- 
coup mieux avec la doctrine religieuse du 
pays , que la philosophie angloise , qui , dans 
plusieurs de ses parties , paroîssoît favoriser 
des dogmes anti- religieux, (i) Voilà en quoi 

(i) Voyez rcxceïlcnt ouvrage de M. Roche, de TOra- 
totre, intitule, Traité rie la nat. de Vâme et de Forigine 
de ses connoissances y etc. , trois, part. 
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co.nsistbient ses vrais titras de prëfërence. 
Qn n'âvoit pas encore secqùé la joug de cette 
prétendue superstition , <lont la chute a en;- 
traîné la ruine des mœurs publiques , j^our 
passer lëgèrenient sur une aussi importante 
considération, p n'est donc pas nécessaire de 
dire que Locke avoit été calomi^ , pour, exr 
pliquer son peu de succès. Car ce n'est |[)oint 
le calomnier, que de lui reprocher des priur 
cipes dont les conséquences pouvoîent être 
infiniment dangereuses , comme Tévénenient 
ne Ta que trop prouvé , et des systèmes même 
positifs qui attaquoient directement la morale 
naturelle et religieuse- > 

La raison pour laquelle la philosophie de 
Locke avoit fait si peu de progrès dans nos 
écoles , est précisément celle qui portpit Vol- 
taire à lui élever un trône sur les dëb^îs derçe- 
lui qu'occupoient Descartes et MallebrancJbB. 
Son injuste p^^iali té prpyçnoit encore rnoins 
d'une aveugle prévention pour des étrangers , 
que du dessein prémédité de décréditer tous 
les àpologist0,s du christiani^nie , dÇiquelque 
pap qu'ils fussent , et ;d 'inspirer çijj^^ grand 
intérêt ppjgijr ceux dont ifes jécrits p^yoieqt 
être nuisibles à la religion. Car les Clarke, les 
Warburton" etiés autres sàvans d'Angleterre ^ 
qui ont consacré leurs veilles et leur& tajiens 
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à la défense des principes religieux, contre 
les prétendue philosophes de leur nation , 
n'ont pas été plus épargnés par lui que ce$ 
deux philosophes François. Enfin , il ne lui 
c^toit pas indifférent, dans le projet qu'il avoit 
formé de détruire la religion de Jésus-Christ , 
de mettre efk recommandation un philosophe 
qui, dans son Christianisme raisonnable, avoit 
enseigné une doctrine plus analogue à celle 
des sociniens. 

Au surplus , Voltaire n'est pas toujours 
d'accord avec lui - même dans le jugement 
qu'il porte du philosophe anglois. Tantôt il 
en fait un pyrrhonien qui doute de tout^ 
quoique le pyrrhonisme soit souvent et soli - 
dément réfuté dans ses ouvrages ; tantôt un. 
dogmatiste qui prononce hardiment sur les 
questions les plus difficiles de la métaphy- 
sique, quoiqu'il reconnoisse avoir puisé chez 
lui beaucoup de doutes. Quelquefois il lui 

' reprcfche de n'avoir pas été aussi loin qu'il 
auroit dû le faire , et d'avoir étranglé des vé-» 

. rites qui ne demandoient qu'à sortir de sA 
plume : (i) ce qui regarde vraisemblablement 
les endroits où il n'est pas assez traûchant sur 
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( I) Lettre à AT. de Formoni f 27 juin 1754. 
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ia nature et les attributs de Tâme , ceux où il 
use de quelque réserve sur la révélation , en 
Be renfermant dans le cercle tracé par les so- 
ciniens , n'osant pas franchir ouvertement la 
ligne qui les séparé des déistes. Il va même 
jusqu'à Taccuser d'hypocrisie en ce genre , 
parce que , croyant les mystères du christia- 
nisme contraires à la raison , il n'en paroît 
pas moins les révérer. Enfin , après avoir dit 
qu'il n'y a dans son livre que des vérités, (i) 
il avoue que Hobbes , dont la doctrine lui pa- 
roît extrêmement défectueuse , fut son pré- 
curseur en plusieurs choses importantes , et 
que le disciple a tiré du système de son maî- 
tre des conséquences qu'on ne sauroit lui 
pardonner. (2). 

XIII. Le système de Locke sur l'origine 
des idées entraîne des conséquences de plu6 
d'un genre , que Cet auteur avoit fortement 
désavouées. Il a. entr'autres une liaison asse£ 
étroite avec celui de la possibilité de la ma^ 
tière pensante , qui est présenté comme pro- 
bable dans V Essai concernant V entendements 
humain. L'un et l'autre système conduisent 
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iiainrellement au pur malc^rialisme, et Favoî* 
siiieiit de très-pn\s. C est sou c^ ce rapport que 
Voltaire s\at tacha à les populariser clans son 
pays I et (ju'il les exposa , surtout le dernieri 
sur un ton bien plus positif que ne Tavoit fait 
le pliilosophe an^lois. Il ne crut pas que le 
premier eût besoin d'être discute, «t il pro* 
nonça dogfnatiijuement que Locke avoit en- 
tièrement ruiné les idées iimées , et prouvé 
sans réplique ^ que toutes nos idées viennent 
des sens. Cet arrêt ne fut pas cependant re« 
gardé comme rendu en dernier ressort, et 
lappel qu on en interjeta subsiste encore 
dans tout son effet. 

La question de la possibilité de la matière 
pensante lui parut devoir être traitée un peu 
plus sérieusement. Locke avoit dit : « Nous 
ne serons jamais peut-être capables de con- 
noitre si un être purement matériel pense , 
ou non. >) Ces paroles, où^ à la. faveur de 
quelques subtilités métaphysiques , il. avoit 
osé jeter du doute sur i:^ne vérité que son 
antiquité et son universalité rendent vénéra- 
ble , que la raison et la foi garantissent , à 
la([uplle le sentiment intérieur et le consen- 
tement général donnent un plein assenti- 
ment, lui valurent de la part de Voltaire le 
titre de philosophe sage et modeste par ^cel* 
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lence, et Thonneur d*être placé au -déssua de 
tous les anciens et de tous les modernes qui 
avoient distingué Tâme de la matière, par 
la faculté qu'elle a de penser. 

Mais ce que Locke avoit laissé dans le dou- 
te , Voltaire ne craignit point de le décider 
affirmativement.. Le premier s'étoit exprimé 
avec beaucoup de circonspection , témoi- 
gnant un certain respect pour Topinion con« 
traire à la sienne^ et conservant les égards 
convenables pour les philosophes dont il 
con^battoit le système.. Au lieu que le der- 
nier , en développant à sa manière celui du 
philosophe anglois , le présentoit d'un ton 
très -positif , ne négligeant aucun des so- 
phismes propres à métamorphoser les doutes 
de Locke , en autant de propositions démon- 
trées. En rapprochant les Lettres philosophi- 
ques de sa Correspondance secrète, yoye2; 
commQ il cherche à couvrir d'odieux et de 
ridicule quiconque auroit osé combattre, ou 
même ne pas adopter sans réserve , soit le 
paradoxe en lui-même, soit les conséquences, 
hardies qu'il en tiroit, et sur lesquelles soa * 
auteur avoit observé une prudente retenue. 
Voyez avec quelle complaisance il trace le 
tableau des inquiétudes et des alarmes que 
les nouvelles idées avoient d'abord causé en 
Tome IL a5 
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Angleterre » et qu elles commençoient à ex* 
citer en France. Voyez encore comme il pro- 
(ligu.e la raillerie , les invectives^ les outrages 
au clergé des deux pays , qui moutroit le plus 
de répugnance pour ces nouveautés dange- 
reuses. Il accuse les uns de se livrer à des 
imputations calomnieuses , pour des ques- 
tions qu'il s'obstinoit à vouloir iaire passer 
pour des questions de pure philosophie , ab^ 
aolument indépendantes de la foi. 

Mais comment les théologiens anglois au- 
roîent-ils pu rester indifférens sur les con* 
séquences d'un doute qui ne tarda pas à être 
érigé en certitude par les disciples de Locke? 
N'étoit-il pas évident que ce principe une fois 
supposé , il seroit très-ËEicile d'en déduire et 
la matérialité et la mortalité de la substance 
pensante ? En vain Tauteur nioitoette doi»^ 
ble erreur , elle n'en naissoit pas'moint d^ 
son système. Les théologiens anglois avoienfe 
donc raison de sonner le tocsin d'abçtrme. Vk 
ne furent pas les seuls. Bayle » Leibnits et 
autres , qui n'étoient rien moins qud^dsi 
déi^ots superstitieux , exprimèrent le^ méMM 
craintes, (i) Le docteur StiUingfteety di£ Vulir 
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( 1 ) Yoyes ci-dessus ^ tom. i , cA. 5 , § 9 ^ 19^ 
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taire , étant eatré en lice sur ce poipt aveo 
Locke , fut biaittu , car il raisounoit en doc*» 
teur , et Locke en philosophe. Ce n'est là 
qu'une ëpigramme ; car la raison nous dicte 
que si la véritable philosophie consiste à rai-^ 
sonner juste et à étcJ^lir la vérité , Stilling- 
âeet^ défendant la spiritualité et rimmorta^ 
lité de Tâme contre Locke , qui les sappoit , 
c'est le premier qui étoit le vrai philosophe* 
bon tort y aux yeux de Voltaire , fut sans doute 
de raisonner en homme religieux contre celui 
qui déployoit toute la subtilité de son esprit 
pour détruire , ou du moins pour affoiblir un 
dogme £^ndam.ental auquel la raison et la 
religion rendent un hommage solennel. 

XIV. Voltaire se croyoit à Tabri de toute 
censure , en disant : ce qvi'il ne^s'agissoit point 
de religion dans cette affaire ; que c'étoit une 
question purement philosophique , très-indér 
penikinte de la foi et de la révélation ; qu'il 
importe peu à la religion de quelle substance 
$oit l'âme , pourvu qu'elle soit vertueuse. », 
On convient que la question de Xàxœ est^ à, 
certains égards , du ressort de la philosophie*. 
Mais sa durée , ses devoirs , s^ destinée sont 
Tol^et de la diéologie. Son immortalibé.^t le^ 
fondemeiit d^ la morale. Qu^ pserpit; en ef£^t 
f obtenir debo^ foi que XâiM ^^ ^^i^^^% 
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portée à la vertu , soit qu'elle se croie maté- 
rielle ou immatérielle , mortelle ou immor^ 
telle ; car ces deux questions sout iadivisi^ 
bles^ et ne peuvent , sous ce point de vue f 
être livrées aux décisions des philosophes. 

L'auteur prétend qu il est imppssible de 
démontrer Timmortaliré de l'âme, puisqu'on 
dispute encore sur sa nature , et qujil faut 
connoltrc à fond un être créé, pour décider 
s'il est immortel ou non. Ce raisonnement 
roule sur ces deux principes ; Tun que Toa 
n'a de certitude que dans les choses où tous 
les liomnies s accordent ; l'autre , qu'on He 
peut raisonnablement affirmer quoi que oe 
soit d'uu sujet , a moins de le oônnoitre à 
fond. Comme si parce qu'on dispute encore 
sur la divisibilité de la matière à l'infini , il 
ëtoit impossible de démontrer cette divisibi- 
lité à l'infini ; et comme si , sans connottre 
toutes les propriétés possibles d'un être > on 
ne pouvoit pas connoitre celles qui lui sont 
essentielles. Assurément nous ignorons bien 
des choses sur la n^tnve des esprits ; malis nous 
pouvons parvenir à la connoissance de leurs 
devoirs et de leurs fins ; c'est même là tout 
ce qui nous intéresse. Car qu'on sache les re- 
plis et les opérations les plus intimée, de 
l'âme , on n'en sera ni plus heureux « ni {^n* 
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ou jplutôt la raison et la foi. Il étendolt cette 
distinction à tous les objets de la foi , et eil 
particulier aux mystères. « Nos mystères, lî- 
soit-on dans sa lettre , ont beau être contraires 
à nos dëmonâtratiohs , ils n'en sontpas môf fiM 
révères parnos philosophes , qui savent que 
les objets de la raison et de la foi sont dé 
différentie nature. Mais n'est-îl pas évident 
que si les^ mystères sont contraires à une vé- 
ritable démonstration , ils sont faux* Dire 
qu'un même objet puisse être vrai dans Tordre 
de la foi , et faux dans Tordre de la nature ^ 
c'est une contradiction palpable. Ce qui e$t 
faux ne peut être révèle , et ce qui est révélé 
ne peut être fatii^^; la foi et la raison ayant 
le même Dieu pour autcfut. 

C'étoit toujours danrTirttérêt de sa chère 
philosophie^,* et pôui* écarter la foi , qu^dnli' 
soit dans sa mênle lettre , a qtlMl ne faut ja- 
mais craindre qu'aucun senifiment philôso^ 
pbique puisse nuire à iîa religion ; que jamafft 
les! Sectes des philosophes ne feront une iectô 
de teligiori v attendu qu ib- it^écrivent point 
pour le peuple ; que le nombre de ceux qui 
pensent est ei^ééssivement petite et que ceax^ 
là ne s'avisent pas de trembler le mond^. » 
Ainsi les philosophespottrtoitt librement mîx^ 
tenir toute.s^sot«ê« d*enéûif& f et c^HI tttaxxtfê sd« 
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Cette distinction, introduite par Beyle* 
et que Voltaire cherchoit à accrëdîter , dans 
les matières qui tiennent également à la phi- 
losophie et à la théologie , a évidemment pour 
but , en détruisant les preuves philosophi* 
ques d'une certaine vérité , de la sapper par 
son fondement , et d*en insinuer la {Prétendue 
absurdité. Cependant nous devons considérer 
la philosophie et la théologie comme deux 
sœurs qui ne sauroient jamais être e/ï guerre^ 
Fune contre Vautre , non plus que la raison et 
la foi qui en sont les objets. La théologie n'est 
donc point contraire à kk philosophie ;* mais 
seulement au-dessu» d'elle , Gonmè la foi est 
an*dessus de la raison» LaspirituaUbéderâme 
^t si bien un point de théologie et 4fe loi ^ 
que le matérialisme est une négation de foi , 
et se féduit en un pur athéisme* Gar. qp» 
devient la religion dan» un système o4 Tâme 
me^tttt avec le corps ? Peu importe an mabém- 
IÎ8^e qi2e Dieu existe ou non dans une fë|pon 
supérieure et éloignée de lui , pourvu 4|ue son 
âme soit mortelle , et qu'au soitilrde coïkionde' 
t)ieu ne lui soit plus rien. 

Ce n'est pas seulement sur là d^ottrblft ^om- 
tion de la spiritualité' et de=rimra<tetalîféde^ 
Faîne, que l'auteur cherchoit ainsi à metd»^ 
en opposition la philosophie et la théologie » 
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ou plutôt la raison et la foi. Il étendoîfc^étté 
distinction à tùuB les objets de la foi , et ert 
particulier au» mystères, « Nos mystères , lî- 
soit^on dânsi sa lettre , ont beau être contrâitè'à 
à nos dëmonâtratiohs , ils n'en sont pas racrfhï 
révérés parnos philosophe^ , qui savent que 
les objets de la raison et dé la foi sôiiC dô 
différente nature; Mais n'est-îl pas évident 
que si les^ mystères soiit Contraires à une vé- 
ritable démonstration , ils sont faux* Dire 
qu'un mèrtifeobjetpuisse être vrai dansroriiJré 
de la foi , et faux dans Fordréde la n^atiire ^ 
cf'est une cdntràdîictîon palpable. Ce cfùî est 
faux ne peut être révélé , et ce (juî est' révélié 
ne peut être fatiid^; la foi et là raison' aya'niS 
le mérrte Diéii pour aut€rut. : 

Cétoit'totoj^iurs daris^Firttërét de sâ cMre 
philosophie^^ e« peut éèdrter la foi , qu^cfe'ïi- 
6oit dans sa mênle lettre , a qii^îl rie faut jâ- 
niaîs craîiSMlre qu'aucun sentïmènt phiïôso- 
pèiique puisse Értiire à Ta^ relîgîdifi ; que jâmaîk 
les* sectes déô philosophes ne feront une sècté 
de t^Ugiôti i isrttendu qu'îlis'ii'écrîvent point 
pour lé pe^iHJ)!^ ; que 1er nbmî)ré de cétix ''qui 
pensent est ëirëiêsSîvértiént petit yet que ceux, 
là ne s avisent paS' de tB?<5ùMer le monde. ?> 
Ainsi les philosophes pôiintoirt librement sdu-^ 
tenir toute.s^sot«éà d^eWèfùi* , et de?5' erreurs se- 
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ront sans danger pour la religion. II est bien 
certain que jamais les sectes des philosophes 
ne feront une secte de religion , puisque leur 
objet est de détruire toutes les religions posi* 
tives. C'est même le seul point dans lequel 
elles se réunissent , quoiqu'elles soient assez 
peu d'accord entr elles sur toute autre chose. 
Ainsi les déistes , les matérialistes « les athées 
forment réellement autant de sectes conju* 
rées contre le Christianisme. Comment Vol- 
taire d'ailleurs pouvoitil dire que les philo* 
sophes n'écrivent pas pour le peuple, lui qui 
leur a appris à semer leurs principes irréli- 
gieux dans toutes les branches de la littéra- 
ture , dans les histoires , dans les pièces dra- 
matiques , dans les romans , dans les pièces 
fugitives ; enfin dans une foule de livres des- 
tinés à mettre, leur doctrine à IfL portée des 
dernières classes de la société ? 
. XV. Pour en revenir au sujet principal de 
la lettre sur Locke , il résulte de tout son con- 
tenu, que Voltaire, en développant le système 
de ce philosophe , le présentoit d'une manière 
plus positive et plus imposante ; qu'il annon*- 
çoit le projet de le faire triompher, afin d'ia- 
troduire une philosophie irréligieuse sur lea 
ruines de celle qui régnoit alors en France ; 
parce que celle-ci n'auroit jamai&pu se prâ^ 
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ter aux changemens qu'ilseproposoit défaire 
subir à la religion de son pays ; qu'en em- 
ployant des armes plus tranchantes que cellea 
du philosophe anglois , il vouloît emporter 
par la terreur ce qu'il n'espéroit point de pou- 
voir obtenir par la persuasion. Son succès ne 
fut pas cependant aussi pronipt et aussi com- 
plet qu'il se Tétoit promis. 

Il avoit fallu vingt ans , comme on Ta dé)k' 
observé , pour débiter à Paris la première* 
édition françoise du livre de Locke sur Ten-* 
tendement humain, (i) Ce livre ne commença* 
à faire quelque sensation que par la notice 
que Voltaire en donna dans la troisième des^ 
Lettres philosophiques. Maiâ , quoique cette 
lettre soit lÀD si3ule de tout Touvrageoii il ait 
poussé le raisonnement un peu loin , il ne put; 
encore parvenir à populariser cette philosb-' 
phîe étrangère parmi nous , et à Tintroduire 
dans renseignement public. Cependant les 
gens du monde , trouvant qu'elle étoit mieux 
assortie à Tésprit philosophique qui faisoit* 
effort pour se propager , prirent insensible-^ 
ment du .goût pour elle : les académies s'y • 
familiarisèrent peu à peu. Enfin d' Alembert 



( I ) Dieu phihsoph, y ari.Hoclîe j sect. 2. 
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mit le dernier sceau à la réputation du philo» 
sophe anglois , et décida le triomphe de sa 
philosophie dans le discours préliminaire de 
ï Encyclopédie , qui forme la ligne de démar- 
cation entre les anciennes et les nouvelles doc- 
trines, ce Ce que Newton n'avoit o^ , ou n'au- 
roit peut-ôtro pu faire , dit-il , Locke Feutre- 
prit et Texécuta avec succès. On peut dire 
que Locke créa la métaphysique à peu près 
comme Newton avoit créé la physique*. • Pour 
connoitre notre âme , ses idées et adsafPec- 
tions , il n'étudia point les livres , parce qu^ils 
Tauroient mal instruit , il se contenta de des- 
cendre profondément en lui-même # et aj»èa 
s'être , pour aipsi dire , contemplé lotfg^mps , 
il ne fit , dans le traité de Tentendèm^Bt hu- 
main , que présenter aux hooMEUé» lemiinoir 
dans lequel il s'étoit Vu. En un m^ot, i\ iMuir 
sit la métaphysique à ce qu elle ^.oj'i ^e ^ 
effet, la physique expérimentale de VAtffè^ Ce 
fut à cette époque que Locke i oublia' 'lodng- 
temps pour les chefs de Técole cartésienne , et 
encore assez peu connu de la mukitmdé »^ 
commença enfin à avoir parmi nous d)es lecr: 
teurs et quelques partisans, n 

L'époque oh le chef de Y Encyclopédie pro- 
nonçoit cet arrêt, étoit celle où la philosophie 
moderne assuroit son triomphe suri ancienoe; 
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d'abord aiï moyen de cet îmmenée répertoire, 
où d'Alembert et se» collaborateurs, se firent 
une espèce de religion d'y reproduire le loo*^ 
kisme sous toutes sortes de formes, dans toutes 
ses branches et dans toutes ses conséquences. 
Le signai une fois dottnë , et la route étdnt* 
tracée , on ivit se répandre en peu d'années^ 
dans le public , un déluge d'écrits pins ou 
moins libres , les Uns sous le sceau di) Tauto- 
rite , les autres arvec des permissions tatsites , 
qui renddj^t le gouvernement également^ 
complice datts là grande conspiration qui se 
tramoit alc^rs contre la religion , dont le pity- ' 
jet ne pouvoît pins être un problème. ... Dès" 
lors Locke foi; ptoclaitté rbraclè de Védole 
fraaçoîse , ppût routes les questions de lôë- 
ta physique j et à plusieurs égfirds pour cèlle^S 
de morale eu de religion. La plup^^ des eè^î- ^ 
vains qui doitnôienit le ton àlewsîècfe^ |^ri^ ' 
rent son système pourlle graild W^gtolateuVdé 
leurs théories. H devint l^e système à lamôd^ \ • 
et un auteur ^s^x eût osé perteattÎA • celui d^à 
idées innées^ auroit été aési»réde se voirîiwë > 
au ridicule par totas les jautnatist^s quer les 
encyclopédistes a voient, sotitmi à leur joûg^ , 
ou rangés sous leurs étendardsi ^ • • 

Le philosophe anglois , fafcrut de s'élëv^r - 
sur les dëbr js du cartésianii^mei avoit critique^- 
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sëvèrcmenti mais nëanmoins avec une cér-* 
taine réserve , la doctrine de Descartes et de 
Mallebranche. Voltaire , comme on Ta vu , 
n'en mit aucune dans ses censures. D'AIem- 
bert, plus mesuré dans ses reproches , en 
prononçant qu'ils s'étoient trotnpés , leur ren- 
dit plus de justice. Il reconnut que le pre* 
mier nous avoit ouvert la route de la vraie phi* 
losopliie par son ingénieuse méthode , et que 
le dernier avoit démêlo avec un art admirable 
les erreurs des sens et celles de Timagination. 
Mais il faisoit un crime à Tun d'avoir dés- • 
honoré la vérité par son système des idées in<* 
nées , et il le plaignit de ce qu'après avoir eu ' 
des sectateurs sans nombre , il se trouvoit 
presque réduit à n'avoir plus que des apologis- 
tes. Il raya l'autre de la liste des philosophes , 
pour le reléguer dans celle des simples écri*:. 
vains en philosophie. £t Ton se seroit bien 
gardé alors de contredire ouvertement les 
oracles de la secte encyclopédiste. 

Ce changement de fortune , . qu'éprouva 
alors la philosophie de Descartes et de Malle* 
branche ^ peut sans doute être attribué à plu- 
sieurs causes ; mais la principale prenpît sa ' 
source dans la licence du siècle , en ce que 
certainsprincipes de leur rivale ne favorisoient 
que trop l'impiété par des conséquences ai^ 
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sëes à tirer , et que ses nouveaux disciples 
rie tirèrent que trop , en leur donnant uHe ex* 
tension qu'il auroit très -certainement désa« 
vouée. Leur premier soin , en invoquant son 
suffrage , ne fut point d'examiner s'il avoit 
pense juste ; mais d'adopter ses idées , et de se 
couvrir de son autorité , bien convaincus 
qu'elle sufHsoit pour opérer leur justification 
dans tous les paradoxes .qu'ils mettoient en 
circulation. Heîvétius, par exemple, quiavoit 
puisé les élémens de son système dans le livre 
de Locke , crut pouvoir faire taire toutes les 
voix qui s'élevèrent contre celui de Y Esprit ^ 
en se mettant sous l'égide d'un tel maître , 
dont , disoit- il , il n'avoit fait que tirer des 
inductions toutes naturelles. (1) 

C'est au reste un grand préjugé contre la 
philosophie de Locke , qu'elle n'a commencé 
à avoir de la vogue parmi nous , qu'à l'époque 
où la religion a commencé à perdre son em- 
pire sur les cœurs ; que son crédit s'est accru 
d'une manière sensible , à mesure que les 
anciens principes se sont graduellement af-« 
foiblis dans les esprits ; qu'elle a d'abord été 
préconisée par le chef des incrédules du dix- 
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( I ) Saint Lambert , Essai sur la vie éHelvétius. 
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huitième siècle , dont la conduite etles écrits 
u'ont eu , pendant sa longue carrière , d'autre 
but que d'auëantir le Christianisme; que touy 
ses disciples , en marchant sur ses traces p n'onl; 
cessé de faire aller de pair leurs déclamations 
contre nos dogmes sacrés , et leurs prédica- 
tions en faveur des nouveautés profanes qu'enr 
seignoit cette philosophie étrangère. 

XYI. Ce qui dut paroltre bien étrange ^ ce 
fut de la voir s'introduire , sous de pareils 
auspices , dans presque toutes les écoles , et 
envahir jusqu'à un certain degré renseigne- 
ment public , dans les établissemens qui | 
par leur nature , sembloient devoir être les 
plus inaccessibles à la nouveauté, en fait de 
doctrine. Le lockisme devint même , eu quel- 
que façon y une affaire de parti qui a'amal- 
gama avec celles du jansénisme et du moH- 
nisme. C'étoit par rinfluence des célebrea 
écrivains de Port-Royal , que le cartésianisme 
s'étoit établi en France. Il y javoit mâme été 
poursuivi {tendant quelque temps , avec autant 
d'acharnement que le jansénisme. On Eo^qà 
la congrégation de l'Oratoire de proscrira ces 
deux systèmes par le même formulaire. I^ 
savant père Lami fut même exilé en Dauphi- 
né , par lettre de cachet , à cause de son at« 
tachement au cartésianisme. Lç pèi?e Apdtéf 



DU PHIL. ANGLOIS. S99 

j ésuite j si connu par son Essai sur le Beau^ fut 
vexé dans sa société , et relégué à La Flèche ^ 
parce qu'il avoit adopté les sentimens du père 
Mallebranche , avec lequel il étoit en corresf* 
pondance , comme il fut depuis persécuté et 
exilé à Caën, parce qu'il n'approuvoît point 
la conduite violente de ses confrères envers* 
le cardinal de Noailles. C'en fut assez pour 
faire accueillir le lockisme , au temps dont 
nous parlons , dans les écoles opposées à celles 
qui conservoient encore le dépôt de la doctri- 
ne de Port-Royal. Aussi Helvétius siit- il s'en 
prévaloir. Il représenta , dans ses apologies i 
que le système dont il avoit formé le sien ^ 
ne de voit point lui paroître dangereux , puis- 
qu'il le voyoit enseigné dans des écoles très-* 
orthodoxes. 

L'invasien ne,fut pourtant pas d'abord unî^ 
verselle. Port-Royal , ert adoptant le système 
des idées innées , ne s'étoitpas borné à com- 
battre en lui-même celui qui les fait toutes 
venir des sens. On avoit encore fait sentir 
eombien , danssjBS conséquences , il est daii'-^ 
gereux pour la religion, (i) Les disciples de 
ces savans solitaires , qui étoient en assez 



( i) Logique de Port'^Riyruly prem, partie , d^. 1. 
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grand nombre dans TUniversitë de Paris, et 
dans plusieurs des corps enseignans, persis*- 
tèrent à le rejeter , et pour les mêmes raisons. • 
Leur réclamation contint , pendaiU quelque 
temps , les autres écoles , et leur résistance 
étoit justifiée , à bien des égards , par les excès 
auxquels se portèrent souvent les disciples de 
Locke , dans les conséquences qu'ils tirèrent 
de ses principes , et par l'application qu ilsen 
firent. 

Les encyclopédistes , pour mieux assurer 
le triomphe , les progrès et la durée de la nou* 
velie philosophie , ne se bornèrent donc pas 
à la propager par leurs écrits , et à la faire 
prévaloir dans les académies , ils cherchèrent 
encore à l'introduire dans les écoles , par le 
moyen de quelques adeptes qu'ils s'y étoient- 
ménagés ; et comme la faculté de théologie 
de Paris étoit la plus célèbre de tontes 9 celle 
dont rinfliience devoit avoir le plus grand 
poids sur renseignement public , tant dans 
la capitale que dans les provinces , c'est par 
elle qu'ils commencèrent leurs premiers es-» 
sais. Cette tentative concourut avec la publi- 
cation des premiers volumes de YEncyclo-^ 
pédie. 

L'abbé de Brienne fut celui sur lequel ils 
jetèrent d'abord les yeux pour mettre leur 
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dessein à exécution. Ç'étoît un jeune bache- 
lier en licence, grand amateur dels nouveau- 
tés, en qui Ton remarquoit déjà cette envie de 
faire parler de lui dans le monde , qui n'a cessé 
de le tourmenter pendant tout le cours de sa vie. 
Il s'étoitlié d'une grande intimité avecM. Tur- 
got, alors prieur de Sorbonne, qui Tavoit intro- 
duit auprès des encyclopédistes. Il s'attacha de 
préférence à M. d' Alembert , et concerta avec 
cet hommme cauteleux une thèse calquée siii 
les principes de lanouvelle philosophie. Cette 
thèse fut soutenue en Sorbonne , le 3o octobre 
1761 , revêtue de toutes les formalités re- 
quises pour ces actes solennels. Le soute- 
nant y établissoit , sans la moindre restric- 
tion, que toutes les connoissances de l'hom- 
me naissent des sensations. Appliquant en- 
suite ce principe général à Texîstence de 
Dieu , il dîsoit positivement, que c'est à 
l'action des sens que nous devons avoir rj3- 
cours pour 1^ prouver, ainsi que pour con* 
cevoir ses attributs , en écartant de. notre 
esprit toute idée innée , soit du premier être 
en lui-même, soit de ce qui peut avoir quel- 
que trait à sa nature. Idea Dei à sensièus 
primo ^ dein à reflexione oritur. 

La thèse déduispit du même principe , que 
l'amené peut acquérir la conrïoissance de la 
Tome IL a6 
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loi naturelle que par la voie des sens , et par 
consé<|uent que cette loi n*est point gravëe 
dans le cœur de l'homme , qu'elle n'est ni 
nécessaire, ni uniforme, ni invariable. Les 
plus grands philosophes anciens et moderne» 
avoient constamment enseigné que la loi 
naturelle n'est autre chose que Tordre même, 
que la loi étemelle , quun écoulement, une 
participation, et, pour ainsi dire, une inti- 
mation de la suprême et souveraine raison de 
Dieu , aussi éternelle , aussi immuable que 
Dieu même. Le bachelier encyclopédiste di* 
soit , au contraire , quVn considérant la loi 
naturelle , avant le décret par lequel Dieu a 
voulu librement former des créatures, elle 
n'éloit point et ne pouvoit pas être; quelle n'a 
été établie que par un décret arbitraire du 
Créateur ; de sorte que ce décret étant relatif 
à là création , on ne peut pas dire qu'elle fat 
nécessaire et invariable avant le décret qui 
lui avoit donné l'existence. Si , depuis oe dé- 
cret , elle a cessé d'être arbitraire et variable^ 
c'est uniquement parce qu'elle a été établie 
pour subsister toujours en vertu de ce décret 
positif. 

Cette thèse contenoit beaucoup d'autrei 
propositions répréhensibles sur la création et 
la conservation du monde , sur la Providence^ 
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sur Tautôrité des princes, et sur divers ail* 
très dogmew'j de la phîlasophîe moderne, sur 
lesquelles Tabbé de Brienne n'ëtoit que Tëcho^ 
des encyclopëdistes. Aussi cette levée de bou- 
clier excita-t elle une certaine rumeur. Il étoit 
à craindre qu'elle n'eût des suites fâcheuse» 
pour la fortune du soutenant , ce qui auroit 
étrangement dérangé ses calcula. Maiâ sa 
jeunesse, ses intrigues, ses protecteurs, et 
surtout l'adresse qu'il avoit eue d'insérer dan$ 
la thèse des positions dirigées contre les Jan- 
sénistes , lui concilièrent le parti opposé , 
désarmèrent le ministre de la feuille , ar» 
rétèrent toutes les poursuites dont il étoit 
menacé , et furent même le principe de sa 
fortune ecclésiastique. 

XVn. Les encyclopédistes , enhardis par 
ce preniier succès , lancèrent dans l'ârêne uu 
autre champion plus téméraire que le précé- 
dent , mais dont le sort fut bien différent. Il 
s^agit de l'abbé de Prades , bachelier de la 
même licence, et l'un des collaborateurs de 
d'Alembert et de Diderot pour FEncyclopé- 
die. Trois semaines après l'acte dont nouS 
venons de parler , il se présenta dans la même 
<:haire pour y soutenir une^ thèse concertée 
avec ces deux hommes, alors malheureuse- 
ment trop célèbres. Il y énonçoit le principt 
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de I^cke puisse absolument avoir cours en 
philosophie , oà Ton ne fait communément 
usage que du raisonnement , il n'en pouvoit 
pas être de même en théologie « où Ton doit 
se diriger, non sur les principe^ d'Aristote, 
mais sur les maximes et sur renseignement 
des Sainte Pères. Aussi le père Thomassin , 
après avoir rapporté les témoignages des plus 
grands philosophes et ceux des anciens doc- 
teurs de r£glise sur la question présente, 
ajoute cette réflexion judicieuse; qu'il y a 
beaucoup de choses que nous ne connoissons 
que par la seule intelligence , que nous n'a- 
vons puisées dans aucun des sens de notre 
corps > et qui n'ont passé des «ens 4 Tesprit 
par aucun fantôme de rimagintftioQ propre 
•k leur servir de véhicule ; d'où ilconciut que 
ce préjug.'v' vulgaire : nihil est in intslleciu t/uod 
fjriùs nonfuerit in sensu, doit être fibsolur 
ment banni de la théologie chrétienne. (1) 

Celle seconde tentative , beaucQUp plus 
audacieuse que la première , attaqucMt ua 
plus grand nombre de vérités» Aussi etcita-t» 
elle un soulèvement général.: Nous ne sui- 
vrons pas Tauteur dans tous ses égaremens: 
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( I ) Tract, de Deo » llb, i, cap. i4f ^^ i* 
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vertu ne trouveroît pasf en nous son îdée/ sî 
elle ne nous étoît fournie par le vîcb , soii 
contraire , etc. 

L'abbé de Prades, sans désavouer àbsôliù- 
ment les conséquences qu'on tiroit de ses 
^^rincipes , cherchoit darts ses apologies à 'se 
justifier par l'autorité de plusieurs profes- 
seurs de r université de Paris, qui soutènoîent 
sans contradiction le principe de Locke sut 
tl'originè des idées. Helvétius, comme on Fà 
observé, eut depuis recours à la métne dé" 
fense j feans rendre sa cause meilleure. ' Ellfe 
ne suffisôit-pas eu effet pour faire disparoiti^ê 
les conséquences impies de ce principe ; et 
d'ailleurs il y avoît cette différence entre le» 
Lockistes de l'Encyclopédie et ceux de Tuni^ 
versité , que ceux-ci désavodoient ces consé- 
quences y et que ceux-là les admettoientd-une 
•Aianiète plus ou moins enveloppée. Ces pto- 
fesseurS étoient de mauvais philosophes , 
•puisqu'ils â<loptoient'<fe mauvais principes 
et qu'ils raîsonrïoient rtial. Mais, quoiqu'on 
-lie puisse pas les taxer d'impiété , âls n'en 
étoient pas moins très-coupables, en soute- 
nant un principe dont les impies tirent de sî 
dangereux corollaires , et qui ne leur est cher 
qu'à cause de ces corollaires. 

D'ailleurs , en admettant que le syst^e 



4o6 HISTOIRE 

de Jjocke puisse absolument avoir cours en 
philosophie , où Ton ne fait communément 
usage que du raisonnement , il n'en pouvoit 
pas êtrede.méme en théologie, où Ton doit 
«se diriger , non sur les principe^ d'Aristote , 
mais sur les maximes et sur renseignement 
des Saints Pères. Aussi le père Thomassin » 
«près avoir rapporté les témoignages des plus 
grands philosophes et ceux des anciens doc* 
teurs de TEglise sur la question présente y 
ajouie- cette réflexion, judicieuse; qu'il y a 
beaucoup de choses que nous ne connoissons 
4]uè>par la seule injCelligence., que nous n'a- 
urons puisées dans auoua des sens âê notre 
corps > et qui n'ont passé des iBens è l'6Sprit 
par AuCuu faii^tûme de rimagmatioa propre 
À leur servir de véhicule ; d'où il conclut que 
-ce préjugé vulgaire : hihilestin intelleciutfuod 
f/riàs non fuerit in sensu , doit être - ^solu- 
merit banni de la tliéologia chréti^ne. (i) 

Cette seconde tentative y beaucoup plus 
audacieuse que la première , attaquait uu 
plus grand nombre de vérités. Aussi eïcita^t* 
^Ue un soulèvement général*: Nous ne sui- 
vrons pas Tauteurdans tous seê égnrem^ns: 



( I ) Tract, dô Deo » lié» i; cap. 14 1 ^t* <« 
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une pareille entreprise nous entrainerôit daiïs 
de trop longues discussions. Nous observa- 
^ rons seulement , que la thèse fut condamna 
. par la faculté de théologie , non sans beau- 
coup de contradiction , et que .la censure 
comprit nommément les propositions que 
nous ayons relevées. Les partisans de la nou- 
velle philosophie ne se rebutèrent pas poifr 
cela ; mais ils. mirent, plus de réserve dans 
leur marche. Tous leurs efforts se réunireitt 
.autour du système de^ idées originaima des 
sens , systèipe qui , 4e^B$ ^a généralité , en- 
traîne tant et die si pernicieuses oonséquen- 
ces. Oj;! rinsinuad'afbqrdavecunecertaineti- 
midi téçtave<)d^ reatrict:ionsv da&s deis cahiers 
qui ne sortolent guère dei'<enceiate désiécoles. 
Mais lorsqu'on se fut ffuniliaiieé avec la noo- 
ry^lle doctrine , dont ^on avoit toujours la pr^- 
.caution d>e dégidaeirQu de désavouer les con- 
^^séquences , on ne craignit plus de Timprimer 
^ans des traité^ publics. Daià le lockismese 
.propagea ouvertement dan^ les colley , et 
même dans )ea ; sé,m^inaiirej8 . ;, clest • à - dire , 
•qu'il envahit toutes les lé^E^plos;.. tant celles de 
théologie que celles de philosophie. Cest 
ainsi que les nouveau^t principes triomphè- 
rent des £^nciens; qu'ils 'd^^vJDrent la base'U» 
l'euseigriaaK^nt général,} : ((il' ils disposèrent 
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insensiblement les esprits à cet ëtat dMndif- 

férence religieuse, dans lequel la révolution 
nous a trouvés. 

XVIIL Dans la lettre sur Locke , Voltaire 
avoit attaqué plusieurs principes de la méta- 
physique qui servent de fondement à la mo- 
rale naturelle ; dans celle sur Pascal , il sat* 
tacha principalement aux grandes vérités qui 
forment la base du christianisme. Dans la 
première , on voyoit une affectation marquée 
de ravaler tous les ph i losophes françois , pour 
. mettre fort au * dessus d'eux le philosophe 
anglois ; dans la dernière , Fauteur ne sem- 
bloit rendre hommage aa géniede Pascal pour 
les imfithéo^tiques^ qu'afin de^ le' dénigrer 
sans réserve comitie apologiste de la relî- 
-gion. Il sentoit que les talens sublimes de ce 
■graad homme, consacrés à- la défense du 
christianisme, formoient un préjugé i m po- 
■santi contre les incrédules qui prétendent 
qu'il né peut être que le' partagé des petits 
esprits. Son but, danscctte entreprise, nous 
est clairement développé dans une de ses let- 
tres, ccll y a dttjà long-temps , dit-il , que j'ai 
envie de combattre ce géant. Il n'y a guer- 
rier si bien armé qu-on ne puisse percer au 
défaut de la cuirasse ; et je vous avoue que si , 
malgré ma foi blesse , je pouvois porter quel-* 
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ques coups à ce vainqueur de tant d'esprits j 
et secouer le joug dont il les a affublés , j'ose- 
rois presque dire avec Lucrèce : 

Quare superstiiio pedibus subjecia vîcissirn 
Obteriiur , nos exœquat Victoria cœlo. ( i ) 

Ne pouvant trouver dans sa vie aucune 
anecdote qui put lui faii^ donner un vernis 
de philosophîsrae , ainsi qu'il a tenté de le 
faire à l'égard de Bossuet , de Fénéloh et de 
quelques autres , il imagina , pour diminuée 
le poids de son autorité , de le représenter 
comme une espèce de nlisantrope. Quelques 
"circonstances de sa conduite sènibloient prê- 
ter au ridicul8; quelques endroits de séS- ou- 
vrages paroissoîent susceptibles d'intétpréta^ 
tions bizarres. Ses Pensées surtout fournis- 
'soient en quelque sorte matière à la critique,', 
à cause au peu d'ordre que les premiers' édi^- 
téurs avoient mis dans leur distribution, pt 
du défaut de liaison qu'elle offrent au pre- 
mier coupd'œil. Voilà' à quoi son critiqué 
^'attacha pour décrier et Vauteûr et l'ouvrage. 

Mais sôïl^.desséin ne se bprnoit pas à iih'e 

' ■ . ■ , ■■ » 1 ■ » '■ . • 
• t ■ • 

• * '-- '- - ( ■■■■«■Il iii«iiiii 1 r^~~~~~^^"*"""^ 
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'( ! ) Lettre à M, de Formont , parmi îôs lettrés en rets 
et en prose ^ juin 1755. 
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attaque particulière : c est à tous les apolo- 
gistes de la religioa en général qu'il en vou- 
loit , en présentant leurs travaux du même 
genre comme n'étant propres qu'à causer du 
scandale, ce Je crois disoit-îl^ que tous ces 
livres qu'on a faits depuis peu pour prouver 
]a religion chrétienne , sont plus capables <le 
scandaliser que d'édifier. Ces auteurs pré- 
tendent'ils en savoir plus que Jésus • Christ 
et ses apôtres ? C'est vouloir soutenir un 
chêne en l'entourant de roseaux. >>* 

Voilà sans doute un nouveau genre de scan- 
dale qui mettroit fort à l'aise tous les ennemis 
de la religion. Il faudroit donc laisser inon- 
der la terre de libelles impies»» attaquer im- 
punément Jésus-Christ, l'Evangile, les mar- 
tyrs , tout ce qui forme le corps de doctrine 
des Chrétiens , sans s'occuper de. rappeler 
Içs preuves de la foi , de développer les so- 
phismes et de, confondre les impostures d^ 
l'impiété , afin de prémunir les fidèles contre 
tout sujet de chute. Nous savons parfaite- 
ment que les oracles du Seigneur n'ont pas 
besoin du fragile appui des hommes pour se 
soutenir; mais les hommes , foibles et sujets 
à l'iilusion , ont besoin qu'on dissipe les 
nuages dont l'impiété cherche à obscurcir ses 
oracjes. > 
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A cette réflexion génërale lancée contre 
tous les apologistes de la religion ^ Voltaire 
joignoit des traits particuliers contre Pèscal 
et contre son outrage. Il prétendoit xi'abord 
que les pensées dévoient être considérées 
comme des réflexions jetées au hasard sur le 
papier ,. dont un plos mtùc examen auroic 
porté Fauteur à corriger les unes etàsuppri» 
iper les autres , de sorte qu'il ne serpit resté 
qu'un petit nombre de celles que nous avoa$ 
(iu}ourd'hui. a Car, dit-il, si Pascal eut; suivi 
dans le livre qu'il méditoit^ le dessein qui 
paroît dans ses Pensées détacliées , il en seroit 
résulté un ouAfrage rempli de parailogisnii^ 
éloquens et de faussetés ^fnîrableizieat àér 
dfuites. >^ .' 

r 

; Il est cer;t^iii. que ces Pensées ne sont qu'iain# 
ébauche ; quelles n'offrent jque des maté* 
riaux ép^s. t mais il ^st également certaiâ 
que si^Tdtivrage eût ^tié exécuté par Tauteur 
lui-même sur le plan qu'il en a tracé, elles 
auroieut acquis sous sa plume un dévelpp^ 
pement plus étendu ^ ^s:. liaisons qui lent 
inanq^nt y. un ordre plus négulier ,Jet parcon^ 
séqueut un éclat qu'elles n'oat point dans 
lauf état actuel. Mais dans cet état même; 
tout imparfaites qu'elles > sont , on séiYt en 
les approfondissant , qu'eUds ne peuvent ^tre 



ifaùtA. 
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que le fruit de mûres et profondes médita- 
tions , sorties de la tête d'un grand génie, 
qui les avoit conçues comme autant d'excel- 
lens matériaux , destinés à entrer dans la'cons- 
truction d'un superbe édifice. 

XIX. Le plan de Fauteur, aussi simple 
que conforme à Tesprit de la religion , roule 
sur ce principe fondamental, que pour qu^une 
religion soit vraie , il faut qu elle fasse con- 
noitre à fond la nature humaine ; qu'elle dé' 
fcouvre le double principe de grandeur et def 
misère que présente le cœur de Thomme; 
qu'elle rende raison des étonnantes contrat 
riétés qui nous agitent en tout sens; La so* 
lution de ce grand problême se trouve exclue 
sivemeiit dans la doctrine du péché originel i 
telle qu^'elle nous eât exposée dans les titres 
primitifs de* la révélation. £n développant 
les preuves de cette doctrine , Pascal se pro^ 
posoit d'inspirer à fhomme un profond nié-' 
pris pour la misère' attachée à la ùattire ainsi 
dégradée , de réveiller en lui le sentiment dp 
sa grandeur originaire , de lui faire sentir par 
ce contraste frappant, qu'il est soùs lamaid 
d'un être tout-puissant qui Tavoit créé dans 
cet état de grandeur première^ et qui le punit 
pour en être déchu par sa faute. Après avoir 
ainsi disposé l'homme , placé entre la majesté 
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de son Dîeu et le poids de sa propre foi blesse^ 
pour lui faire rechercher avec un sentinient 
mêlé de crainte et d'amour , dans le sein de 
son Créateur , des connoissances et des con- 
solations que la nature ne pouyoit lui donner, 
il lui auroit présenté la religion chrétienne 
comme le seul port de salut j comme lui 
offrant dans son économie toute miraculeuse 
et dans ses ressources toutes surnaturelles ^ 
de quoi satisfaire l'inquiétude de son esprit 
et remplir le vide de son cœur. 

Voltaire prétendoît , au contraire , que ce 
mélange de grandeur et de bassesse appar^ 
tient à Tessence de notre nature , que le ta* 
bleau qu'en fait Pascal, et que la cause dont il 
déduit notre misère, annohcent que l'esprit 
dans lequel il écrivoit ses pensées, étoit de 
montrer r homme sous un jour odieux, de 
faire le procès à la nature humaine , et de dire 
éloquemment des injures au genre humai r7. 
Le critique eut Thonneur d© voir les Jésuites 
prendre sur cet article son parti contre l'apo- 
logiste de la religion. Ils jugèrent comme lui 
que Pascal avoit manqué, le but, en voulant 
prouver la vérité de la religion par ce mélange 
de grandeur et de bassesse qu'offre Tétat de 
l'homme , parce que tout naturellement , 
sans aucun péché et sans aucune religion 
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surnaturelle , Thomme ponrroit avoir les per- 
feccions et les imperfections qui le consti-* 
tuent tel que nous le voyons. Ils traitèrent 
en conséquence de sophisme tout ce que Tau-* 
leur des Pensées dit à ce sujet , et mettant les 
deux écrivains de niveau pour les talens et 
pour les défauts » ils prononcèrent qu'ils ne 
différoient (]ue du plus au moins » et firent 
entendre que les deux ouvrages ne valoient 
guère plus Tun que Tautre. ce Ces deux au- 
teurs^ mis en opposition , disoient - ils , ne 
peuvent jamais faire une queielle Fort inté- 
ressante pour la religion : tous deux beaux 
esprits, mais point théologiens ; ilsauroient 
mieux fait de renoncer à la théologie , dans 
laquelle ils ont pris F un et Fautre des partis 
extrêmes , quoique directement opposés. » (i) 
On connoît tout l'intérêt qu'avoient les Jésui- 
tes de décrier Tauteur des Pronnciales comme 
théologien ; et c'étoit de leur part une grande 
indiscrétion de vouloir lui ravir encore le titre 
d apologiste de la religion. 

Au surplus, l'argument de Pascal est fondé 
sur ce principe célèbre do saint Augustin , 



( I ) Menu do Trévoux^ '7^5, janv^j Art, 6. — -/cV-f 
ûri* 1 7 , jnai , art, 5o. 
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sub Deo justo nemo miser esse polest nisi me* 
reatur , principe qui renverse d*un seul et 
même coup , et le système de la possibilité 
de Tétat de pure nature , et celui de Texîs- 
lence actuelle de cet état. Car on ne peut 
pas plus admettre la' possibilité que Texîs- 
tence d'une chose qui est contraire à la jus- 
tice de Dieu : aussi tous les monumens de 
la tradition destinés à combattre Terreur deà 
pélagiens insistent^il^ sur ce principe solen»» 
îiel , pour rendre raison de la dégradation de 
la nature humaine. A quoi bon vouloir y 
substituer un certain ordre métaphysique 
qui , en faisant dîsparoître Tordre moral , 
efface jusqu'àTîdée du crime et de la puni- 
tion , prive les défenseurs de la religion d'une 
des plus fortes preuves du péché originel 
qu'ils aient à opposer aux incrédules , et 
fournit à ceux - ci une raison assez plausible 
pour regarder comme existant un état qu'on 
leur accorde être possible ? Car , quoîqn^en 
bonne logique on ne doive pas conclure de la 
possibilité à Texistence de la chose , il p'y a 
pas d'absurdité dans une pareille conclusion. 
Le but de Pascal étoit de montrer que tout 
le système du christianisme se rattache ad 
dogme du péché originel ; que toutes les preu- 
ves de ce péché sont empreintes dans notre 
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nature en caractères ineffaçables et sensibles 
à tous les hommes de quelque pays et de 
quelque religion qu'ils soient ; que -cette vë* 
rite d'évidence , de sentiment et d'expérience 
n'est-elle même que la conséquence d'un fait 
dont on ne trouve la preuve positive et histo- 
rique que dans les nionumens de la révéla- 
tion chrétienne. Voltaire , en rejetant les 
preuves naturelles de ce fait , ne prétendoit 
pas néanmoins nier ouvertement le dogme 
fondamental (]u'il renferme; mais il vouloit 
en réduire les preuves au seul fait révélé : c'est 
par-là que sa philosophie tenoit à la théo- 
logie des partisans du système qui admet la 
possibilité de Tétat de pure nature, système, 
disoient les journalistes de Trévoux , « que 
Tingénieux auteur des lettres philosophi- 
ques a entrevu ; mais il n'a pas été assez théo- 
logien pour savoir qu'il falloit s'en tenir là ». 
Mais par cei hommage illusoire rendu à la 
révélation , il ne cherchoit qu'à couvrir d'un 
voilo sacré Tiulention réelle de ruiner le dog- 
me même. Voilà ce qu'il auroit été facile aux 
journalistes théologiens d'entrevoir. 

C'est ce que démontre évidemment une 
lettre apologétique qu'il écrivit à cette épo- 
que, ce Les misères de la vie , philosophique, 
ment parlant, y disoit-il^ ne prouvent pas 
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plus lachutederiiommequejes misères d'un 
cheval de fiacre ne, prouvent que les chevaux 
étoient autrefois gros ^et gras et nerepeypienl 
jamais de coups de fouet ; et que depuis que 
Fun d'eux s'avisa de manger de l'avoine ,; tou^ 
ses descendans furent condamnes à traîner 
de& fiacres. Si la Sainte-Ecriture me djsoit ce 
dernier fait , je le croirois ; mais i} faudroiJl; dr^ 
moins m'avouer quej'aurois eu besoinde la, 
Sainte - Ecriture pour le ^ croire , et . que., ma 
raison ne suffiroit pas. » (1) Sans nous anrêter 
sur letton dérisoire qui règne d^p^ tai^t cet 
endroit , ni sur l'indécente comp^rai^pp^des 
chevaux de fiacre avec la triste concU^ioAiie 
rhomtne ici bas, nous observerons q^^on y; 
voit l'intention d'avilir la révélation,, etisup^ 
posant qu'elle peut présenter à n^çt^^f^ides 
faits absurdes et qui répugnent à notre raison^ 
tel queseroit celui de la punition de tous les 
enfans d'Adam < pour la faute de c^ prqiniç;i: 
père du genre humain* On doit jug^r^p^çoq 
seul trait de la sincérité de sa créa;ne0 sur la 
fait révélé du péché originel , et de. l'esprit 
dans lequel il mettoit tant de zèle è combatitra 
les preuves naturelles de ee péché. . • > 






(i) Lettre à M. de laCondaminei,', 22 juînjifCij^^ , 

Tome IL ^7 
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XX. Pascal , après avoir démontré Texli* 
tence du pëchë originel , en tiroitunepreure 
frappante en faveur de la religion chrétienne. 
ce Les grandeurs et les misères de Thonime 
«ont tellement visibles, qu'il faut nécessaire- 
ment que la véritable religion nous enseigne 
qu'il y a enlui quelque grand principe de gran- 
deur , et en tnême temps quelque gram) prin- 
cipede misère, car il fautqueta véritable reli- 
gion cof mcHSse à fond notre satire, o'està-cKre, 
qu'elle connoisse tout ce qu'elle a de gra&d et 
tout ce qu'elle a de misérable , et la raison de 
Yun et'de l'autre. Il faut encore- qnèlle rious 
rende maison des étonnantes contruiétës qvti 
d'y rencontrent. Qu'on examine stir eefla- tou- 
tes les religions du moi>de , et qu^Mi voie s'il 
y en a une autre que la religion cfkféti^mie'qiiî 
y satisfasse. 

Voltaire ne trou voit dan^ oe raiaoMiemeiit 
qu'un pur paralogisme , qu il croyeit potèvcit 
réfuter parla remarque su i van te j a Cette ma- 
nière d}^ i^aisonner parott fausse et dange- 
reuse ; car la fable de Prométhée* et à& PéXh 
dore , les Ândrogynes de Pllnton , les d^ogoM 
des Siamois, rendroient aussi bien raîsoa d» 
ces contrariétés apparentes. La religion chré- 



( I ) Chap. m , §. I c/ 2. • 
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Hèûne fi'ett dèffléuferà pëstttdîns Vi-atie, qmàà 
tnêtùè on m'eà tireroit pâ3 gièiA cc^nclusiôli^ 
in^éniisiiBèè , t[Wi û^ péùtélit SeïVJt qtt'è fàil* 
• btiller Tèâprît. » - 

Admîfêffe la bonne foi du éfltîcftiè ^ qtfî {péÈft 
faire détaiëotimr Pâsêal , fchàttgê? absoltimëflt 
Tétat de k question. iytiil.|yand'QDFâitntilf/^/^ 
incortteitàfblô i afin d'en tirets atie preuve ft«i|5t 
pan te eiï faveur de la religion chrétîettné j 
î'âutré siippôsie Ce fait parcinhent apffà,t4ht\ 
affin d'éû i?é*i«^oyëÉ Te^pH cation au payk^dei 
fables et déaehimèteô', et'p«r conséqiienfc de 
pritëf 1* téîigiôn d'unfe pteftte fitt tt>ntîl««iïtÉi 
i.e préttïiétne dît pàé ^ôè^toitt systèftie^^i 
l'on i^ndrôit rai^ôb' dë)^ i6X>ii)|iîa^iiS!^tés.^î .se 
trouvent dans Thomme, seroit nëôësrsaiiPem^nt 
telûi delà véritable relfg^©iï j mai^ seulement 
que la Véritable religîMidôit feindre rai9<im ide 
ces odntrariétés. Tout ëon ôàivrâge parte «ut 
^é prîôôipe, qUe pour qu one religioii soit 
Vraie, il faut qu'Ole connéisafe k fond la na*» 
ture httmainp , eÉ qu'elle rende raison 4e tod* 
ce qui se passe dans notre cœur. ïje deyrniér s 
cjui croit que c'est \k traiter la religion oônà^iin^ 
trn système philosophicfae , prétend qwe ce» 
confriatiéféS n ont à^m^ 4e fond rien de? réek 
Cependant? k m^ytihalogie mènale leiwr^'fendtt 
homîÈta,^ ésitkt la fKbtodrif Proméokëtr ^ ém 
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Pandore; car cette fable n'a ëtë inventée qU9 
pour en rendre raison. C'est dans la même 
vue que Platon imagina ses An.drogynes ; et 
c'est un fait certain que tous les peuples oût.< 
été persuadés que leur religion devoit expli- 
quer des contrariétés. C'est même de cette 
persuasion que sont nés leurs diffërens sys- 
tèmes ; mais il ëtoit réservé à la seule religion 
chrétienne de donner la véritable solution de 
cette énigme. Elle n'explique point , comme 
le lui reproche Voltaire , une chose inconce- 
vable par un mystère inintelligible. Elle 
trouve seulement la cause des cpn^rariétés 
frappantes que nous sentons ^i sans pouvoir 
en rendre raIsoi\, dans un fait connu , authen* 
tique et révélé. r : ; . . . • 

Ce dogme, exclusivement enseigné par la 
religion chrétienne dans les livres^ qui con- 
tiennent le dépôt de la révélation; epëtablia? 
aantle principe des contradictions étonnantes 
et visibles que l'homme découvre en lui-mê- 
me , forme le dénouement de Tënigme. Ce 
dénouement , qui a échappé à toute la saga- 
cité des philosophes , nous ne l'aurions ja- 
mais deviné de nous-mêmes. Le raisonne- 
ment et l'expérience nous font bien apperce- 
voir et sentir la triste décadence de l'hommet 
«t entrevoir la perfection dont il est déc^u; 
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maïs la rëvélation seule , en nous înstrtiîâ^ant 
positivement de ce mystère, développe Thotiv 
me à lui-même. La raison nous apprend clà^-' 
rement que la mort est un mail ; la révél^tïoii' 
nous apprend avec certitude que ce fiiàl'éàt 
}a peine du pëché ; que tous les descendàna 
d'Adam furent condamnés à mourir pât Fai:- 
rét prononcé dans la personne He leur prètriîér 
père , immédiatement après sa chutë^'êieiP 
punition de cette chute. Voilà çoirinîié'cé 
mélange de biens et de fnauk qui partagé'une 
vie si courte, dans une érésitùre doutée des 
plus noblesfaoultés j est^but nous uné-énig- 
me impénétrable, jusqu'à ce qiie les lumières 
de la religion YÎenilëîit fe resfôudré, enexpli-, 
quantla source des grandeurs de rhomme et 
ha cause de sa misère. 0n voit par-là que, 
quoiqu'il ne soit pas possible de concevoir la 
manière dont se fkit la transmission Hu péché 
originel', ce péché n'en est pas moins un fait 
certain qui nous offre la seule explication -que 
l'on puisse donner de ce contrasta de gran- 
deur et de misère qui existe d^ns l'homme. 

XXI. LVuteur dfes Lettres philosophiques 
sentoit toute la force de l'argument qiie four- 
nit la révélation mosaïque en faveur du pé- 
ché originel. Il employa toutes les ressotirces. 
4p son esprit si- fécond' en chicanes, poureac 
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^né^ntir les sacrés .mpauip^n^* Pascal « çon-. 
sj^érfint cette incoqstantç çt bi?.»rrç variété 
de p^çurs et de çroyginces que Ton remarque 
(jjje:^ les apçieus peuples , n'apperçoit lesca- 
^çtçj:ç.§ çl'uiie reliigioa vraiment divine quç 
çhç2| çiçlui qui est appelé par çxçeUence I9 
Pti^iplif ^e Dieu , q^i , séparé de taus les au* 
tfÇfi périples , R.4^*, histoires , qui précèdewi 
4e, p^usieu^S siècle^ tout cç que noi^s çonnois- 
sc\ns çf> ce gôore. Ce peuple adore un seul 
J)iau, *e conduit par une loi qu'il dit teniç 
^e ^a main y et dans laquelle on i:eçoi;).nolt eA 
ûff^t de^ signes divin§ qui la disliqgnent ^TOi- 
^lernrnent de tous lea autres codes ^ligieux^ 
Il sçt^ijiçnt qu^il e$t le seul à qui Dieu ait ré- 
vélé sea* niystèïes , dftRt le plus gra»4 d^ tous 
est qu'il viendrpit un libérateur pcmr tous les 
^V^^l^^ peuples ; que les Juifs ^ çharg^ç de Ta»- 
iRonper au monde, sepoient les héraults de 
(Qçt mofveilleu5ç événeuient. Enfin ^ pour con- 
server les titres priiuitifs de cette révélation ,. 
jAQur ea garantir Faythenticité , la garde en 
était confiée à des dépositaires intéressés k 
les anéantir, ou du moins à les cqrrompre , 
pour en effacer la trace de leurs crimes , et 
i{ui nC'smmoins ont montré un ?ièlesa»8 exem-. 
pie k les transmettre de génératioa eïl gé^é- 
xation , dans toute leur intégrité. 
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Comment s'y prend le censeur dé Pascal 
pour détruire ce corps de preuves P II attaque 
d'abord la sincérité des Juifs dans les motifa 
qui les attachoient si fort à ]a conaervation 
du précieux dépôt confié à leur gardé*. -L'or* 
gueilde chaque Juif, dit -il, êstiatéressé à 
croire que oe n'est point sa détestable politi* 
que I son ignorance des arts , sa grossièjt^eté 
qui Tont perdu ,vinais que c'est Dieu qiiî Jé^ 
pun^t. U pense avec satisfaction quM. a falla 
des miracles pour Tab^att^e , et que alnatioa 
est toujours la bien-.aiinée de Dieu. .A ce pre- 
mier motif d'orgueil y il s'en joignoit tiaautJ^e 
d'ambition bien plus puissant encore. LS: 
nation juive n'atten4oit au temps de la venue 
do Jéçus-Çhrîst , comme elle n'attend même 
aujourd'hui ^ qu'an Messie ten|pprel ,> qui 
devpit la rendre vjçtprieuse de$ autt^s peUr 
pies , et étendre sa domination dans tout 
l'uni veTS. La créance d'un libérat^ul* spiri- 
tuel pe farmoit point dans leur religion u|i 
article de foi : c'étoit tout au plua une idée 
consolante pour les vrais enfans d'IsraëL Or ^. 
commen t jpouvoient-ils voir ce vainqueur , ce 
monarque dans Jésus , pauvre y mi$ en 
croix, dans un de leurs concitoyens, né dans 
l'obscurité, dans la pauvreté, et condamné 
aji;. supplice d^s esclavça ? Comment poi^ 
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voieril-ils entendre par le nom de Veut capi- 
tale-, une Jorusaleni cc^^le^-te, euxàqmleDë» 
catogue n'avoir pas seulement parle de Tim- 
niortalité. de Tànje ? comment un peuple» si 
attacha ù sa loi- , pou voit il , sans une lumière 
éupërreure , recoiinoitre dans des prophéties» 
qui nVtoieiit pas sa loi , un Dieucacihësous 
la figuré <l'un Juif circoflîcis, qui, parsare- 
lipiou nouvelle, a diîtruit et rendu, abomina- 
bles la circoncision et le sabbat,' fondemens 
sacrf^si delà loi jndïtkVjue?» , . : . 

Nous n'fivons besoin que d*un petit nombre 
de remarques pour renverser tôtrt^cetéchaF- 
faudage d'arjjumens. Peut-on supposer que 
Miiîso , voulant soumettre un peuple* farou- 
che à des lois dures et sévères, cottmie éma- 
né^s du cfel , y ait iasf?rèdes faits , des repro- 
ches , des prédictions ; ' des peintîutea humi- 
liantes pour ce peuple ? Ce seroit là des 'pn> 
céd^s bien étranges pour favoriser^ J'împoa- 
ture , pour la perpétuer, pour "disposer les, 
Juifsààubir docilement le joug d'une paréiUe 
loi , à la conserver soij^nensement , à la trans* 
mettre de génération eu génération ,'8àns Fat- 
térer en quoi que ce soit. Certes , pour leur 
inspirer un si protond respect , pour plier 
leurs esprits à une telle soumission^ ilfallok 
que cette loi eût des marques de divinité biea 
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avérées. On doit en dire autant des prophètes.. 
Ils parlent aux Jni JFs sur le méiné ton j ils re- 
' prochent sans ménagement à ceux de leur* 
temps 1 oubli de leurs devoirs, leur ingrati- 
tude envers Dieu , leur idolâtrie ; ils leur an- 
noncent leschâtimens qu'une par^lle con- 
duite leur attirera. <3r , qiii à ^u' obliger ce 
peuple à ccinservérsi prëcieusement des livres 
qui font leur condamnation et leur honte , à 
les insérer dans le canon des Ecritures , com- 
me des ouvrages inspirés ? 11 liëfalloitrien 
moins pour cela que ce mêtne caractère divin 
déjà reconnu dans leur législateur; Sans doute 
qu'il est glorieux "pour les Tuîfs de 3e consi- 
dérer comme le peuple choisi de Dieu /par 
préférence à tbù^ les. autres peuples. Cette 
gloire peut le sputenir dans la pénible obser- 
vatîon d'une loi établie. Mais quand il s'agit 
de la lui faire recevoir, humainement par- 
lànt , on n'a dû rien négliger de ce qui pou- 
voit Tapprivoiser au joug. En lui vantant ses 
privilèges , on n'a pas dû l'en décla^rer în(î^i- 
gne, ni lui tracer son portrait.avecde si noires 

. ' « ^ . • ■ ..1,1 » i 

couleurs. On n'a pas dû, eh^ lui reprochant 
ses crimes, lui prédire qùé sa conduite na 
vaudroit pas mieux à l'avenir, et qu'elle ne 
manqueroit pas de lui attirer des châtîmec^^ 
plus i>é vêtes encere^ 
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Quant à Tidée de Voltaire , sur le carac^ 
tère ' du Messie , attendu par les Juifs au 
temps de la venue de Jésus-Christ , idée qu'il 
avoit puisée dans les écrits de CoUins , (i) alla 
est tout â fait absurde. N'est-ce pas, enéffetj, 
un des elémens, et même le principe fonda* 
mental dH la religion judaïque ^ que cette aC* 
tente d'un libérateur spirituel du genre hu« 
main , qui devoit réunir tous les peuples dans 
le culte du vrai Dieu? N'est-ce pas sous ce 
caractère qu'il avoit été annoncé aux anciena 
patriarches , à commencer par Adam au mo- 
ment de sa prévarication , et qnll étoi t le grand 
objet des promesses sur lesquelles reppsoit 
leut foi ? Tous les ^aii^ts personnages qui 
parurent , lorsque Jésus - Christ vint sur la 
terre , n'attaclioient-ils pas la conversion dea 
Gentils , et le salut diAuonde j à la personne 
d'un Messie , lequel , issn d'Abraham , de- 
voit naitre dans la tribu de Judaet de la race 

■ . ■ . fc 

de David? Au surplus , les circonstances QU 
se trou voit la nation juive , au temps de la, 
venue de Jésus - Christ » n'empôchoient pas. 
que les Juifs pieux et éclairés njô fussent at^ 
Hentiis aux grands principes de leur religion,;. 



••— r 



(i ) Ci-dessos, tom. i , chap. Yi^rS-- ^ ^J^i^ 
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qu'ils ne Be aQuvlmgent de^ promesses faitça, 
aux patriarches , et en leur personne à tout 
le genre humain ; qu ils ne fassent frappés de 
tant d'oracles qui annoniçoieot que r^conp», 
mîe lévitique devoit finir , et qu'à sa place 
succéderoit un nouveau culte , dans lequel 
toutes lés nation* *e réuniraient nn jour ; quo 
las oérérnonies légales , établies par des n^Qtifa 
passagers , pris en partie du génie grossier 
de la nation , ne dévoient durer qu'autaut que, 
dur^roient les raisons de rehferrner le vrai 

culte dans les bornes d'une seule nation, A U 

• • • 

vérité Ips prophéties n'^toieut pas la loi ; maie^ 
^lles Texpliquoient ^ elles en montroient les 
vices ^ eÇrpirQÇï^ttoient.as^se:^ claireiuent une 
nouvelle :loi^,dont Vapç?eune n étoit que le 
prélude, quf^ la figure. 

Voltaire ueUornoit p^s là sa critique. Il at- 
taqwoit encore le double sm» des prophéties ^ 
qu il coiapAroîtà la. cjçjkuble entente des ora." 
clés du paganisme , et pour justifier Tincrédu- 
lité des Juifs , qui s'arr^tQlent au sens pure- 
ment littéralet iinmédj^i- ^ il^ffectpit ^ con- 
fondre les caDaçfàres très - distincts du doubla 
avènement d^^ Jésus - Qliri^t , annonxjé dans 
Tévangile , afin d'en conclure que tout ca 
qui regarde le dernier , a été accompli dans la 
çuine de Jérusalem par Titus. C'est eii,cojre 
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dans Collîns qu'il avoît puise toute sa phî. 
losophie sur cet article. ( i ) 

Les oracles à double entente:, quî se ren- 
doient chez les Païens, sur une seule et même 
afftiire , présentoient des sens contraires , ex- 
clusifs Tun de Tautre , parce que, ne cx>nhois* 
sant point Tavenir , ils ne pouvoient Tânnoa^ 
<!:er f[u'à la faveur d'une équivoque; Ces ora- 
cles n'ont rien de commun avec nos oracles 
typicfues. Lorsque ceux - ci ofit deux sens^, 
loin de se contredire , ils se soutiennent Tua 
et l'autre. Ainsi un psaume peut regarder 
littéralement Salomon, et sous uà sens plus 
profond , se rapporter à Jésus r Christ. De 
inAnieles prophéties concernant: cé^dîvin sau- 
veur, nous montrent deux accom^yliàsèmens 
réels et successifs , dont l'un plus prochain 
devient l'image du plus éloigné.' Ge double 
sens se prouve par la comparaison tlfes ora-^ 
clés mêmes, avec leur double 'rfccôrnpKsse-' 
inent. Pour peu qu'on soit versé dans le style 
j)ropliétiquo , Oh voit bien que ,• dans là pré* 
diction qui regarde la ruine de Jérusailem v par 
Titus , il ne s'agit point d'une venue person* 
nellede Jésus -Christ. Ce n'est point de cet 



Il n y n ■■■ j ; I , , 



( I ) Tùîd. 
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nvénemeiH^ dont parle Pascal , mais de celui 
qui <}oit avoir lieu au dernier jour , lorsque 
Jésus - Christ viendra pour juger les vivans e|: 
les morts. Car c'^st ce dernier qui doit être 
tellement manifeste, que ses enaemis même 
le reconnoîtront.... oj Du reste , il y a dans les 
prophètes divers oracles qui n'ont qu'un sens , 
et dont Jësus-Christ est l'objet unique. Tel est 
celui des septante semaines de Daniel, plu.- 
sieurs de ceux de Michc^e, de Zacharie^ de 
Malachie , celui surtout du troisième chapitre 
d'Isaïe. Ceux-là du moins n'étoient pas su- 
jets aux inconvëniens que Ton prétend trou- 
ver dans le double sens des autres. 

XXII. L'article des miracles est , commç 
celui des prophéties , un de ceux que Voltaire 
avoit d'abord sacrifié à l'espérance d'obtenir 
une permission tacite , pour la publication 
des Lettres phUosophiques , et qu'il y rétablit, 
quand il vit que cet espoir s'étoit absolument 
évanoui. Pascal avoit ainsi présenté cette 
preuve de la religion chrétienne, ce Lorsque j'ai 
considéré qu'on ajoute tant de foi à tanjtd'ini- 
posteurs qui disent qu'iU ont des remèdes , 
jusqu'à mettre souvent aa vie entre leurs 
mains , il m'a paru que la véritable cause 
est quH y a de vrais remèdes. Car ii-»e^ se-» 
roit pas possible qu'il y en lût tant de faux , 
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et qu'on y donnât tant de croydiHp ^ s'il n'y 
en avoit de vëritables. De même , ce qtii fait 
qu'on croit tant de faux effets de lu lune f 
c est qu'il y en a de vrais. Ainsi 11 me paroit 
aussi ëvident qu'il n'y a tant de faux mira- 
cles , de fausses révëlations, de sortilèges , etc» 
que parce qu'il y en a de vérittbles. » (i) 

Voltaire affecta de ne voir , dans ce raison^ 
nement , qu'un vain paralogisme , facile à 
rf^futer. ce II me semble, disoit*il> que la nu*- 
ture humaine n'a pas besoin de vrai potfr 
tomber dans le faux. On a imputé mille fausses 
influences à la lune , avant qu'on imaginât le 
moindre rapport véritable avec le Rax de la 
mer. Le premier homme , qui a été malade , 
a cru sans peine le premier charlatan. Per- 
sonne n'a vu de loup-garoux, ivî de sorciers , 
et beaucoup y ont cru. Personne n'a vu de 
transmutation des métaux , ek plusieurs ont 
été ruinés par la créance de la pierfe- philo- 
sophalo. Les Romains , lés Grecs f les Païens 
ne croyoient-ils donc aux faux miracles dont 
ils étoient inondés , que parce qu'ils en avoient 
vu de véritables?» 
La force de l'argument de PadCftl , com>me 



( 1 ) Chap, XXVI I , §. i(T, 
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Tobserve un des adversaires de^ Voltaire , 
porte 8ur ce principe , que le mensonge *est 
ordinaii^ment la copie , limitation de la vé- 
rilà, et qu'il ne s'accrédite que par sa res- 
semblance avec elle. Le faux prend lea ap- 
f>arences d'un vrai déjà connu , et les hommes 
a y mépreohent Quoique là licence de feindre 

fi'ait pK>int de bornes , Timaginalion bâtît ^* 
dinairement ses chimères aur quelque fdnde^ 
ment réel. Elle se platt à emprunter de lia vé^ 
rite les conteurs dont elle orné le mensonge. 
Ainsi , c'est la créance raisonnable donnée 
d'abord aux vrais remèdes, que Texpérience. 
a jufstifiés , qvn sert de prétexte > chez bien des 
esipirits , à la Confiance pour les faux. . Une 
idée fondiée en général , est ùûVkàe (jùë ie cotth* 
m^n des hammes* ,. qui manquent de discer- 
nement poni l'appliquer juste, ont une cré- 
dulité sans mesure pour tout ce qui se rap- 
p&ifte^ à cette i^e. Lea fables- païennes, les 
romands eux-mêtoea n'ont-ils^ pas leur fonde- 
niwvtdans rfeistoire? Ils ont donc une vérité 
qui teni? sert de fondement'. Ainsi fe rapport 
confus de fe lune arec le flerx' de Vu mer , con** 
xm par nne expérience imniéitiorialè', avant 
q w'ote en défveleppât les vmies'raîsons, a fondé 
le-préjugé populaire sur les feusses' itïfluentear 
de- la luiié; Xa vraie médecine est de jpliw 
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ancienne date que Fart des charlatana : ce sont 
donc les vrais remèdes qui ont accrédite les 
faux. Le faux merveilleux de la transmutation 
des métaux ^est établi à la faveur des mer* 
veilles réelles qu'opère la chimia Les loup- 
garoux , et les sorciers appartiennent à Tidée 
générale et très-vraie de l'opération des dé-* 
mons, et par conséquent à Tidée d'un ordre 
surnaturel. De vrais prodiges avoient eu lieu 
dans le monde , la connoissance . s'en étoit 
répandue , la mémoire s'en étoit conservée , 
avant que l'imposture en inventât de faux, et 
que la crédulité les adoptât. 

Ce raisonnement, que Voltaire avoît trouvé 
si absurde dans Pascal , il l'employa lui même 
dans un ouvrage travaillé avec beaucoup de 
soin , et composé à peu près dans le même 
temps que les Lettres philosophiques. Il s'agit 
de ceux qui argumentoient contre la liberté^ 
en s'autorisant des passions qui. nous entraî- 
nent quelquefois par des mpuvemens viplens 
et irréguljers. fc Ce raisonnement , dit-il , qui 
n'est que la logique de la foiblesse humaine ^ 
est tout semblable à celui-ci : les hompietf 
sont malades quelquefois , donc ils o'ont ja- 
mais de santé. Or , qui ne voit l'impertînence 
de cette conclusion ? Qui ne voit ^ au contrai- 
ro , que de sentir sa maladie est u^e prejzye 
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indubitable qu on a eu de la santé , et que sen- 
tir son esclavage et son impuissance , prouve 
qu'on a eu de la puissance et de la liberté ? » (i ) 
XXUI. Le Nouveau -ToiBtani en t n'étoit 
guère mieux traité que l'Ancien dans les 
Lettres philosophiques. Pascal tire , en faveur 
de la véracité des Evangélistes , un argument 
des contradictions apparentes qu'on y trouve 
sur quelques points de fait , aisées à prévenir,. 
s'ils se fussent concertes pour composer un 
système historique ; et il cite , pour exemple, 
les deux généalogies de Jésus-Christ, diver- 
sement rapportées dans saint Mathieu et dans 
saint Luc. « Les foi blesses apparentes , dit- 
il , sont des forces à ceux qui prennent bien 
les choses. Par exemple , les deux généalogies 
de saint Mathieu et de saint Luc : il est vi- 
sible que cela n'a pas été fait de concert. 5^ (2) 
Le critique s'écrie à ce sujet. » A quoi bou/ 
dire que ces deux généalogies , ces points fon- 
damentaux de la religion chrétienne se con- 
trarient? 

Voltaire, comme Ton voit, afin de rendre 
ridicule la réflexion de Pascal , la dénature en- 



• r 



(1 ) Traité de métaph. y chap* 7» 
(2) Chap.-s.viii, §. 18 

Tome IL às 
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tièrement. Il réalise une contradiction qui , 
suivant son auteur , n^est qu apparente , et 
dont les moyens de conciliation , donnés par 
d'habiles interprètes , sont supposés con- 
nus, (i) Ufait plus ; il présente ces deux gé- 
néalogies comme des points fondamentaux de 
la religion chrétienne j aBn d'insinuer que 
les écrivains du Nouveau-Testamebt se con- 
trarient sur des points fondamentaux de cette . 
religion. Il ne s'agit cependant que d^un sim- 
ple fait historique , dont la clarté où l'obs- 
curité n'affectent en aucune manière les fon- 
dement essentiels du Christianisme. On sent 
d'ailleurs combien il eût été facile aux Evan- 
gélistes de le mettre hors de toute contesta- 
tion , s'ils se fussent concertés dans leur 
travail. 

I^ dernier trait que nous citerons, en preu- 
ve du dessein que s'étoit proposéVoltâirè dans 
la: publication de son ouvrage , est tiré du' 
commentaire qu'il lait de cette bellepénsëé dé 
Pascal : «c Je crois volontiers les histoires dont 
les témoiils se font égorger* ^ (2) Le censeur 
insinue d'abord que rien ne distingue les 



( I ) Stackhouse , The Hist. of the Bible. B. tiii , c. r. 
. Bullet, Rép. cric. tofn. ii , pa^. 2s5 , etc. 

( 2 ) CA. XXV III , §• 72,. '** 
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martyrs du Christianisme , des fantfTîquea 
qui , en divers temps , ont scelle leurs erreursf 
par Teffusion de leur propre sang. Puisildoute 
si ces témoins sont effectivement morts pour 
soutenir la vérité des faits qu'ils annonçoient ; 
si leurs dépositions ont ^é conservées , s'ils 
ont habité sur le lieu de la scène. Enfin , aux 
preuves positives de ces faits , il oppose le 
silence de losephe qui y dit ^ il , n'a rien dit d& 
ce que nous rapportent lesËvangélistes. Mais 
ne sait-on pas que cet auteur , pour plaire aux: 
Païens , a supprimé ou falsifié dans ses écrits 
un grand nombre de circonstances importan- 
tes de rhistoire de sa nation ; que pdur flatter 
Vespasien , il n'a pas rougi de lui appliquée 
divers oracles q«i ne sont applicables qu'au 
Messie ; que malgré les préjugés de la secte^ 
pharisaïque , à laquelle il appartenoit , il se 
montra extrêmement entêté de la philosophie 
des Grecs , et prodigieusement iiîol&trë de la _ 
grandeur des Komains ? Le silence d'un tel 
homme ^ sur le martyre des ApÂtres ^ jnesau-^ 
roit donc balancer le ténioignager pfojBltif de 
tant de ^monumens historiques qui ïaissu- 
rent. (1) • 






( I ) v'oyez les Lettres écrâ» de M..Bottill«r ^u^lesLèu^ 
très philosophiques» ' 5 
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XXIV. Dans cet examen de la critique cb» 
pensées de Pascal , nous nous sommes bornés 
à celles des remarques de Voltaire ^ qui nous 
ont paru les plus propres à faire connottre 
son dessein. Le but du premier étoit moins 
âe prouver la religiçn , que de la faire croire* 
U vouloit aller à la raison , en ébranlant d'à* 
bord Timagination , pour ramener ensuite au 
Christianisme les incrédules élevés dans. son. 
sein. Voilà pourquoi il s'attachoit surtout à 
leur faire sentir vivement les horreurs du 
doute , et les avantages de la paix qui accom- 
pagne la soumission à la foi. Il pensoit que j 
fatigués de leur incertitude , ils se rendroient 
moins difficiles sur les preuves de la religion. 
U se proposoit , en général ; d'inspirer aux 
hommes le désir ardent et durable de o'étre 
point trompés sur ce grand objet. 

C'est ce plan admirable que le dernier 
chercha à faire perdre de vue , d^abord en 
détachant les pensées les unes des autres ^ afin 
de leur ûter la liaison qu'elles ont dans roa- 
vrage ; puis en restreignant la critique à un 
petit nombre , et cela uniquement , diaoit-il t 
pour faire ce que Tauteur auroit fait lui- 
même , s'il avoit eu le temps de les revoir» 
ajoutant que c'étoit par discrétion qu^il se 
bornoit à ce petit nombre , comme pour insi^ 
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Tiuer que la censure auroit pu aisément ft'ëten- . 
dre à la majeure partie. Cependant*, pour pré^ 
venir les rëclamàtions que son audace ne pou^ 
voit manquer d'exciter , il prétendôit qa^il sel^ 
roit absurde éternel défaire de idet exàmea 
une affaire de parti , attendu que ce n'eat point 
k la métaphysique de prouver la religioa chré* 
tienne , parce que la raison est autant au -des* 
sous de la foi , que le fini est au des^oas de 
Tinfini. ▼- 

' Pourquoi donc ôter à la religion les preu- 
ves métaphysiques ? Tout ce qui donne de 
justes idées de Dieu et de Tâme^iWI hiî ap- 
partient-il pas ? La révélation n'exclut aucun 
genre de preuves. Les objets dé la foi sont à 
la vérité au-dessus de la raison ; mois Une s'en 
suit pas que la rai soh ne sauroit prouver les 

caractères de la foi , et les motifs de notre 
soumission. Ce respect prétendu en seroit le 

renversement. Accordez qu'il n'y a nul rap- 
port entre la foi et la raison , et vous verrez les 
philosophes s'en faire un titre contre la foi. U 
convient donc de les combattre par leurs pro- 
pres armes , et d'attaquer leurs erreurs par 
cette raison même qu'ils vantent éternelle- 
ment. On peut donc invoquer, en faveur de 
la religion , les argumens que fournit la mé- 
taphysique y sans craindre de mettre la foi au- 
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dessous de la raison , parce que la bonne mé- 
taphysique et la religion s'accordent parfai- 
tement ensemble. C'est avec le flambeau de 
la métaphysique , que la raison découvre les 
nœuds qui forment cette harmonie. Une telle 
découverte soumet la raison h croire les vérités 
qu'elle sait être révélées , quoiqu'elle ne les 
conçoive pas, de môme qu'elle croit les vérités 
évidentes qu'elle conçoit sans le secours de la 
révélation. Dans Tordre de ces deux écono- 
raies , et dans les rapports qui en résultent , 
comment la religion se trouveroit-elle placée 
au-dessous de la raison ? Cette raison ne se 
courbe -t- elle pas, au contraire, devant la 
religion , d'autant plus profondément , que 
son hommage est plus éclairé? Qu'on se garde 
doue bien d admettre un pareil divorce entre 
les deux sqcurs. C'est là un des plus grands 
tessorrs que la philosophie ait fait jouer con- 
tre la religion , en Tisolant de la raison , et en 
les supposant Tune et l'autre en guerre ou- 
verte. 

XX. V. Concluons de tout ce qui a été dit 
au sujet des Lettres philosophiques » que 
leur but étoit d'affoiblir les preuves de la re- 
ligion naturelle et de la religion révélée > sous 
le vain prétexte d'affermir la première , et 
d'inspirer un plus grand respect pour la der- 
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nière. Cette entreprise entraîna Tauteur dans 
plusieurs discussions épineuses , toutes hors 
de la sphère de ses talens. Il n'est dpnc pas 
étonnant que dans un terrein qui lifi étoit si 
étranger, il n'ait fait aucun pas qu^ n'ait été 
une lourde chute. Tout , dans cet otivrage y 
portoit Tenipreinte des préjugés dont il s'é- 
toit fait autant de principes. Mais, comnpte 
il possédoit un style léger , séduisant , plein 
de grâces , et qu'il parloi^t à ses lecteurs le 
langage des passions , il eut Tart de les sé- 
duire , et de rendre en quelque sorte ses pa- 
radoxes populaires. C'est sous ce rapport que 
ces lettres font époque dans l'histoire de la 
philosophie moderne. Elle^s ne la créèrent 
point parmi nous ; mjàis , en transportant en 
France jpelle des Ai^glçis , elles donnèrent 
une nouvelle forme ., et firent faire de fu- 
nestes progrès à C€|lle qui couimençoit déjà 
à s'y produire. 

Cet ouvrage , dit Condorcet , fut parmi 
nous Tépoque d'une révolution. Il coramen- 
ça à y faire naître le goiOit dç la philosophie et 
de la littérature angloise , ^ nous intéresser 
aux arts , aux opinipns , aux mœi;rs de ce 
peuple , à nous faire «flopter l'influence 
qu'un esprit général de liberté exerce en Àn^ 
gleterre sur toutes les institutions politiques, 
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civiles et religieuses , à rf^pandre chez nous 
la langue de nos rivaux, (i) C'est effective- 
ment de la publication de ces lettres qu'il 
iaut dater Torigine de cette anglomanie qui 
infecta toutes les branches de la littérature 
irançoise , tant profane que sacrée , et de là 
se répandit dans les opinions politiques , 
dans les mœurs nationales , et à bien des 
égards jusque dans renseignement public. 
Le culte anglican devint presque chez les 
François un culte philosophique , parce qu'il 
étoit indépendant de toute autorité. Le gou- 
vernement de ces insulaires fut regardécomme 
le modèle de la perfection , parce qu'il se rap- 
prochoit des formes républicaines. Et dans 
une de ces Lettres , où fauteur cherche à 
nous faire admirer la constitution d% ce pays , 
il semble en quelque sorte invoquer la san- 
glante révolution qui a renversé Tantique 
constitution de la France , par le crime na- 
tioïial qui Ta déshonorée. Il observe que c'est 
dans dos mers de sang que les Ânglôis ont 
noyé Tidole du pouvoir despotique; qu'ils ne 
croyent point avoir acheté trop cher par là les 
bonnes lois dont ils jouissent ; puis il fait IV 



( 1 ) Eloge de Voltaire. 
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pologîe du supplice de Charles P^ , quî , dît- 
îl , fut traîté par ses vainqueurs , comme il 
les eût trait(^s , s'il eût été heureux, (i) C'est 
ainsi que le système politique- et religieux 
des Anglois commença à exciter dans les no- 
vateurs de deçà la mer, une admiration qui 
fut portée jusqu'à l'enthousiasme et au fa- 
natisme. 

Dès le moment , dit un ëcrîvain judicieux, 
que nos modernes sophistes se furent efl- 
goués des opinions angloises , toute notre 
littérature se concentra dans la philoso- 
phie , et toute notre philosophie ne fut 
qu^une guerre ouverte contre la religion et 
la société. Il ne fut plus question que d'ex- 
terminer les antiques préjugés et de renou- 
veler la face du monde : les littérateurs s'é- 
rigèrent en théologiens et en politiques. La 
république des lettres offrit un club d'en- 
thousiastes et d'illuminés. La raison et le 
vérité devinrent une science occulte , quî 
eut ses mystères , ses initiés , ses adeptes. 
- L'expérience de tous les siècles fut n^ise à 
Talambic d'une métaphysique ténébreuse ; 
et , après tant de sectes établies pour réfor- 



{ 1 ) Lettre luiUîème. 
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mer , il s'en forma une dont Tobjet unique 
étoit de détruire. 

Cette inlluence de Tanglomanie n^arriva 
cependant que par degrés. A Fëpoqae dont 
nous parlons, elle ne s'ëtoit encore insinuée 
que dans la littérature. Mais la lecture des 
livres anglois , et tout ce qu'on racontoit de 
merveilleux de cette île fameuse, inspirèrent 
le désir d'aller contempler ces merveilles sur 
les lieux mêmes. Les éloges prodigués parmi 
nous aux auteurs d'une nation aussi célèbre, 
firent nattre l'envie d'apprendre la langue 
angloise. Montesquieu , le meilleur de nos 
publicistes, en présentant à l'admiration de 
TEurope le gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne , accrut l'enthousisame que Voltaire 
avoit inspiré pour la constitution de ce pays. 
Nos historiens , nos poètes , nos politiques t 
nos dramaturges surtout enchérirent les uns 
sur les autres , pour vanter ses lois , ses 
mœurs ^ sa liberté , sa littérature , et par- 
dessus tout sa philosophie. Nos économis- 
tes ^ quelques-uns même de nos ministres f 
allèrent puiser chez ces insulaires des exem- 
pies et des leçons. Dès lors aucune institu- 
tion ne trouva de grâce devant nos écrivains : 
ils crurent faire preuve d'impartialité el de 
philosophie , en livrant au mépris toutes les 
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înstîtutions françoises , en exaltant sans dis- 
tinction toutes celles des Anglqi^. Il fut dér 
cidé , sans plus d'examen , que tout , cheaî 
nous , n'offroît qu'un amas d'absurdités et 
de contradictions ; que nos pères , pendant 
quatorze cents a^is, n'avoient fait que des 
sottises et des folies. Bientôt ces sophistes 
trouvèrent mpyen d'égarer à un tel point les 
esprits, que, pendant quelque tçmps^ oii 
regarda comnie -^patriotiques tous Içs ouvra- 
ges qui tendoient à avilir la France et à élever 
1 Angleterre , et qu'on admi^e^ , sans les con- 
jioître, des coutumes qui n'avoient souvent 
d'autrç mérite que de différer des nôtres. 

XXYÏ. Dès a^Yarjtt le milieu du difc-huitième 
siècle , quelque^^çrivains estimaJ^Jes , atta- 
chés aux anciens principes , signalèrent cette 
manie, conime propre à couvrir notre ©atioa 
de ridicule. On peut citer entr'autres Tauteur 
des Lettres sur les Anglois. Ces Lettres n'eu- 
rent pas à la vérité le même succès qu'avoient 
eu les Lettres philosophi(jues ; c'est qu'avec 
plus d'intérêt pour les lecteurs sensés , et plus 
d'exactitude dans la peinture des rnœurs, la 
religion , le gouvernement , les institutions 
nationales , y étoient traités avec les égards 
convenables. L'auteur s'y plaignoit avec rai- 
son de ce qu'on cornmençoit parmi nous à 
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affecter les mœurs angloises, non en ce qu'el- 
les pouvoienr avoir de boa , maïs en ce qu'el* 
les pouvoîent avoir de mauvais , môme en 
Angleterre. Il rapporte qu'un de nos jeunes 
gens , après avoir lu le Spectateur et les ou- 
vrages de Pope , disoit un jour à un de ses 
amis , avec un certain ton d'importance : Je 
pense , à présent. Cet être pensant ëtoit vêtu 
Je vert , son habit ëroit sans plis , ses che- 
veux sans poudre; il avoit le chapeau sur la 
tête. Eh bien ! continua -t- il , comment me 
trouT'ez-voHS ? n'ai- je pas F air toul-a-fàit An- 
glais ? Les gens de lettres commençoîent dès 
lors à se ranger sous la bannière angloise. 
Les gf^omètres leur en avoient donné l'exem- 
ple ; ils vftntoient avec enii|phase tout ce qui 
venoit d'Angleterre , et cherchoîent avec ar- 
deur à faire des prosélytes- Enfin il n'y avoit 
d'hommes véritables que les Anglois; on ne 
pouvoît faire un pas dans la philosophie et 
dans les lettres, sans l'étude de leur langue ; 
elle étoit la clef do toutes les sciences : leur 
façon de penser étoit la seule juste , leur ma- 
nière de vivre la seule raisonnable, (i) L'en- 
gouement en ce genre alla si loin , que Vol- 



( I ) Tom I , Lettre xi. 
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taire fut par la suite oblige de s'élever lui* 
même contre Tabus de cette ' anglomanie ^ 
qu'il avoit le premier introduite en France, 
ce J'ai vu finir le règne de la raison et du goût, . 
disoit-il ; je vais mourir en laissant la France 
barbare. » (i) Son indignation n'avoit alors 
{>our objet que. çqs misérables caricatures 
angloisçs, qui, avoient reqi placé sur notre 
théâtre les chefs-d'œuvres de Corneille et de 
Raqine. « Mais qu'eût-il dit, s'écpe un de ses; 
critiques, s'il avoit pu voir les suites natu-* 
relies de sa doctrine impie et immorale , le 
gouvernement renversé , la société détruite , 
les hommes de talent livrés auxbêtes , les arts 
en proie aux Vandales , et la* philosophie éle- 
vant plus de bûchers^ faisant plus de Saint- 
Barthélémy que rinquisition et la religion ? , 
Quelle confession il auroit pu faire alors des 
bons mots , des bouffonneries , des pàm* 
phets, qui avoient produit un tel boulever- 
sëknent !?>•••• 

. , tie gouvernement sentit trop combien Tes- 
prit anglois , gauchement imité par les petits^ 
maîtres françois , pôuvoit lui devenir funeste. 
Louis XV 9 'qui n'aimoit pas les philosophes, 
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mais qui leur laissa la licence de corrotilpre 
Tesprit de ses sujets, avoit observé la déca- 
dence de la monarchie. La mode des rois se 
fiasse, dit il un jour à ses courtisans , qui 
cherchoieut à le distraire de ce sentiment 
pénible. Il attribuoit cette décadence à Tin- 
lluence de la nouvelle philosophie, qui ga- 
gnoit insensiblement toutes les classes. Ilétoit 
persuadé qu'elle nous étoit venue d'Angle- 
terre. Cette idée , se combinant avec les pertes 
immenses de la guerre de sept ans et les ces- 
sions importantes de la paix qui Tavoit suivie, 
nourri ssoit dans son cœur un profond ressen- 
timent contre les Ânglois , et une aversion 
pour leurs usages. Mais son opinion particu- 
lière étoit combattue par tout Fascendant 
d'un parti usurpateur de Tentreprise des let- 
tres , par le vertige de tous les grands, qu une 
force invisible entraJnoît à leur perte, par le 
crédit de madame de Pompadour , dont la 
protection étoit toujours ouverte à la secte 
philosophique , et qui , ne croyant pas à la 
vie future , ne cherchoît qu'à jouir de la vie 
présente, et ne se souciant point de ce qu'on 
diroît d'ello après sa mort, avoit sans cesse 
cet adage à la bouche : Après nous le déluge. 

Louis XV, dont Tesprit étoit aussi droit, 
aussi juste que son âme étoit xïiolle et pu- 
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sillanime , laissa échapper de temps ea 
terppâ des traité qui attestent son aversion 
pour cette anglomanie, qui faisoit disparoitre 
sensiblenpient les mœurs françoises. Nous 
venons d'en citer un assez frappant. On con- 
noit le mot du monarque à un de ses courti^ 
sans, qui se présenta devant lui au retour 
d'un des fréquens voyages qu'il faisoit à Lon- 
dres. Qu'êtes -vous allé faire en Angleterre ? 
lui demanda Louis XV» — • Apprendre à pen- 
ser. — ^ panser des chevaux , sans doute , 
répliqua le roi , en ricanant et lui tournant le 
dos. Dans une autre circonstance , M. Paris* 
Duvernay, directeur de l'Ecole -Militaire^ 
ayant proposé au même prince d'y introduire 
la langue angloise , la proposition fut reçue 
avec cette froideur que Louis XV manifestoît. 
toutes les fois que les choses ne J:ui plaisoient 
point. Duverney voulut insister, en alléguant 
les avantages que les élèves de la marine sur- 
tout retireroiant d'une pareille étude, ce Ils 
ont. perdu l'esprit de mon royaume, répon-^ 
dit brusquement le prince : n'exposons pas 
la génération naissante au danger d'être per* 
vertie elle-même. » 

Parmi les goûts bizarres que les angloma- 
nés rapportèrent en France , un des plus sin- 
guiiejrs fut celui dçs jardina ahglois , doàt lea 
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ibrnies agrestes , parfaifenient assorties aux 
idées mélancoliques de ce peuple naturelle- 
ment triste , remplacèrent chez nous ces for- 
ntes riantes qui convenoient si bien au ca* 
ractère gai de la nation Françoise. Louis XV 
enga^^ea M. Bertin à faire ces fameux jardins 
chinois > ([ue tout Paris alla voir, dans le 
temps, à Cliâtou, près Neuilly. L'intention 
du monar(|ue étoit que le goût en prît parmi 
ses sujets , aiin qu'en opposant ainsi singu- 
larité à singularité , on se déshabituât de celle 
qui lui paroissoit liée avec des idées qui lui 
déplaisoient , ptjirce qu'il les croyoît funestes 
en morale , en religion , en politique; Mais 
ce fut précisément à cause de cette liaisoa , 
que le goût anglois triompha du goût chinois^ 
et que l'exemple de M. Bertin n'eut poiat 
d'imitateurs. 

Les préventions de Louis XV n'étoîent 
point sans fondonient. Elles partoient de la 
connoissance qu'il avoit du projet deô philo- 
soj)hes de populariser en France la doctrine 
des libre -penseurs anglois, à la faveur des 
modes et des usages avantageux ou futiles, 
introduits d'Angleterre en France. Mais ^e 
coup étoit porté. Quelque mépris qu il té- 
moignât do cet oubli des mœurs françoises, 
le torrent des mœurs angloises se répandoit 
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avea wxleace ; etinondoit toutes l^a^çla^aes. 
Les,|)Uilo3ophes a voient apprécia . A?flS:, leurs» 
calculs 1^ caractère ^gpïste, râme,pusî.tlaniirie. 
d'^^ pxm^ qui , iucapahlçî d^e preqdçp^-l^^ «jiç-. 
sureS; qa il avoit ^qi, sa.puissarice; pOMç/ai^^, 
tout reutrer dans rprdrp ^ peinblpit ^'être ar-, 
raag4 pQ«P £aire; dure/; .^uta^t ^qu^..!^^^ 
royaume: .dePrapce*; ce Peut-être iç^^ji-vou^ 
jusqu'au ;t)qut , djsoit^il un jour à^ dffvlphin , 
dan? Iç ÎPfï^ps.de la Tévolatioa^pa^rlejrïieatai- 
reî^^ai^îl n?e;8t pa3 certain que vqî^'q filaTOua. 
remplaçai ou qu'il se soutienne, fç p'estrdansv 
cette cixpons tan ce que lui échappa la pro^ 
Eond^j/^fy^oxi ci-rdes§u& r^apportéja : L^^^çée^ 
des^rois se pa4se. Oh î q^'il lui fû^c^fé >lacila 
de la,fAii)e. revivre cçj^te niode , ,^i'U.,avfûit: pu; 
s'ar^aphei: :ài>a raolle ^i^qlenca ;,. et ç^endre^ 
le çaraçt^èf'e qui convenait à sa l>aut^ d^gi^it 
të ! • .] « h^ |]^hilosophe;^;dtpient donc dè$ Ipi'a 
le^ ni.^^itr^ de la place ,:€t rien ne j^uvoit 
plus le3 a« chasser, c< Ou àbeanJied^ifiécri^, 
yait; lYeilt-ftirç ,,ii arrivera en France chès&des 
hanoîéJtejS gQU3^<)e qui est arrivé en Anglaterrle^ 
Noos 'ûvotiiî. pris des Anglois lei. aoauité^^ 
les rentes tournantes , les fonds d'amor tisse- 
ment, la construction et la manœuvre des 
vaisseaux , l'attraction , le calcul di|ïe^eatiel , 
les sept couleurs, primitives, l'inoculation. 
Tome IL " stg 
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Nous prenons insensiblement leur noble lu 
bertë de penser , et leur profond mépris pouf 
les fadaises de Técole. » (i) C'est4i-dire , pour 
tout ce qu'il y a de plus sacre dans la religion; 
car , ce qu'il aimoit le plus des Anglois , ce 
qu'il avoit travaillé pendant toute sa vie à 
introduire parmi nous » c'étoit leurs livres 
de philosophie et leurs poésies hardies. (2) 

XXVII. L'anglomanie avoit fait de grands 
progrès et causé d'affreux ravages en France 
sur la fin du règne de Louis XV. Son' suc- 
cesseur , bien éloigné d'en soupçonner les 
dangers^' crût s'honorer, lui -même en 'la fa- 
vorisant. Il s'entoura d'hommps ph>pres à 
propager ce funeste délire. Leur esprit , aussi 
faux et borné , que leur cœur étoit droit et 
pur, méconnut cette Vérité bannale, qù-ën 
JFrance le trône étoit appuyé sur 1 autel ;''qu4 
c'étoit la religion chrétienne qui coAsacrèit 
l'autorité royale aux yeux des {>eaplies. -Âf*^ 
fectant de confondre la religion flvec la' Su- 
perstition , ils firent consister iéur^-philùto^ 
phie dans un mépris assqz public cpdw'léé 
opinions religieuses. M. Necker, plus réservé 

' ' •••■>■. 






( I ) Lettre à Hélvetius , i5 Septembre 1765. ' 
( a) ^ madame du Dejfant <, 17 septembre 1^57,' 
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teurl^et-artrcle queles 'Turgot et les' Malëshèr- 
-bes , .ne vit , en bon^protestant, daW'îefs ôu- 
trageS'faitsraii cathoHoisrae , que lé^tlrrdîfiphé 
tle 6a ' secte. D inspira au ^eune' nibitarque \ 
avec le désir d'apprendre la langue âiiglôise;, 
pour laquelle il lui servit de ma4Wé,^n cer- 
tain goût pour la lîttétature^ leé' mœtirs et 
les iisàgea d'une nation dont la|>ôlrtrqii\ô'dé- 
Voitîfonatenter le^ crimes qui ie œnduisirejcM: 
à réchafaud. Ce ministrè avoit d'âlilldurè be- 
fioîn- de i'opinîoù pnblique pour se somenix 
contre des préjugés respectâmes qi^i/Voppo- 
soient à son ambition ; ei^comme les philoso- 
phes le dirigeoîeht , il fit sa cour à la philo- 
sophie , et publia tnênïe iin oiiyrage destiné , 
et par son titre , et plùis encore par la doc- 
trine qu'il qontenpit, à introduire Tindiffé'» 
tence des religions* . , - 

Pendant que tout Fëdifice politique et re- 
ligieux se disloq^Voit ainsi sous la main dea 
ministres appelés à le raffermir; pendant que 
ïes bi^âtédrs sacrée Vdii h'àùt de la chaire évaja- 
gëliqiVéV"en ânnqnçoîerit rinévîtabie éf pro* 
cHàine ruine , (i) lès coteries dé m capitale 



■^ 



/ . . - - . • ' » • > • -y 



• « . 



( I ) Vbyek ^atis le premier vol. cle VJJîsfqîfè dû Jaco-* 
binisme de M. BarruJel ,' ^lè ftraî;ment d'ttfa Wriiin prêcW 



4 



452 _. HISTOIRE 

chaotoiient gaînjent cette fameuse prophétie 
Turgofim \ q.UQD peut regarder comme 
rbymne: fi^aèbpe de la religion et de la mo- 
^larchie*. Toutes ^es strophes en sont* si frap- 
paxit>e^ de vérité dans leurs détails ^ qu on la 
cnairoit,fiâli$. après coup. La dermèsf surtout 
XDérite.diêtDé rapportée ici. Elle fait allusion 
àiunpropios connu du malheureux Li^s XVI 
qui, eti «acceptant la déraissioB > die. M^ de 
Malesherbes , lui dit. par un triste et Aines te 
pressent ifDénI; i Qu^vàu^ êles heureux! <fue 
ne pidshjG rK^'^nnIlec aussi! 
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•A qui df VTQTitHaÇiIft M pif» ?i > ' > 
. . , . Ce^t ^ potr« 10^1 tre; 
Qui , se crojaqt un abus, 
■ ' Ne vouara-plus l'être. 
Oh ! qu'il faafnithipT îe bien ,* ' 
Pour de roi n'êtreiplos rân. - - 
J'euverrôîf foii|;pidtiï^ 
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Au rnonf ept où 1.^. révolution cop^nn^pça , 
ranglonj^^ple étpit pçri^e.à un tej Roip^ , que 
Ton ne parU>it de tput p^té que 4<^.pou^ don* 



à la Cathédrale de Paris. — Yojez dans les (ouvres de 
M. de. Noé , év|^ue de Lescar , 990 DùCQiiff si^r. Vélat 
futur d^ FE^Use , pag. i a3 efsuiy. 
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ner la constitution âitglbîsé , salis ekamhier 
si les mœurs , le carâctèlre ,^s' habîtudès des 
François pourrofent Éé pU&fjj^liijL iu^j^ïtiitions 
étrangères , et comfn'è isl^îî 'è*t éf^ J)ôë^ï'bré de 

gouverneff avefc^ lés méïhéé ittdyëhs deux 
naliianfr dônti le mobile étôît ^î différent. 
Milotd Bri^tôl, ëvéquédelJôVi'cfàii'dèry Vconntt 
païf la tournure ôri^^ale de àôti ëspïit , sut 
mieux juger ce bizarre' projet que AôS anglo- 
manes révol'utîôttiiatîires^. Se trouvait ai dîner 
chez milordl Hawke, dans le tériipâ où Te 
renverseineïit de la tnbûaféhie f^ànçôîsè faî- 
soit le sujet dé toutes les fcônvéri^atrohs , et où 
chacunraisonnbit'â sa façon sur le genre de 
gouv^nemettt qu'il do'ilVeUôit d''y àltitbstitueh 
tous ies' conviVes opftïôîéïit pour là bbnstitù- 
tion angloise. Le prèlftt ,^preiiant en inain un 
verre dé viti de G3*iatopagnè, cèiftVneiit voù- 
lez-vouâ , dit-il , qa^une natîbil chez' laquelle 
on peut boire à ses répaà de ce Vin- pétillant , 
s'accommode de la constitutioii. d'un peuple 
qui n'a pour boisson qu'uii ëpâds et lôtird 
porter? Cette saillie, pleine deséînisiî triompha 
de tous les raisonnem;ens contraires ^ et rame- 
na aussitôt les discoureurs à l'opliiioU du 
comte de Bristol. . . 

Il eisfc en effet certain qu'il n'y à point de 
gôuVedfnèmetit àbéùlunytM bôini ; que tout 
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gouvernement ne peut être appelé bon^» qu%ifrv 
tant qu'il convient au peuple à qui rdn sa^ 
propose 4e le faji^ adopteri et par coQséquant , 
que dans toute reforme de ce genre , on doit 
«voir égard aux différentes causes qui influent 
sur les dispositions physiques et morales d'un 
peuple. Il faut donc prendre en consid;ëiaf ion 
les alimens dont il se nourrit , le climat dans, 
lequel il vit ,les lois qui Tont régi pendant une 
longue s,uite d'années , la position géographi- 
que et politique des pays qu il habite ; car> 
tout cela contribue à lui donner tel caractère. 
plutôt que tel autre. Si les réformateurs de. 
1789 eussent fait précéder lenra projets par 
toutes CQS considérations ; s'ils, avoîent pu. 
nous, inoculer le caractère » leaopiniohs, les 
habitudes de nos voisins, séparer Ja Fiiance 
du reste 4e l'Europe , comme V Aoglaterre en 
est séparée par la mer 9 alors le projet de nous. 
donne^.la constitution angloise :amoit eu. 
quplqi^e apparence de succès. Mais « pour ne. 
parlef que de la position respectivie des dew^ 
pays , cQmmen^t la France , sans armées ,■ sans 
plf^ces foxtes , demeurant ainsi - exposée' auK 
invasionsi. du, dçhors., poiirroit-ella conserver' 
sa dignité ? £t comment , avec des ax mées;st 
4es places fortes cooaâerveroit-elle Tëquilibre^ 
4es trois pouvoirs, quiiirài la sûreté tde TA^;. 
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gjeterre? Sous une constitution militaire^ (jul 
met toutes les troupes et toutes les places à 
la disposition du roi , il serolt trop puissant 
et il ne tarderont pas à devenir despote; sana 
jun pareil établissenient ^ le royaume seroit 
bientôt livré à Tanarchie intérieure et aux en- 

treprises des puissances étrangères , etil^péri- 
roit iqfailli|)lement, 

XXyiII. Cette esquisse des progrès ; que la 
philosophie anglpise avoit faits parrpi nous^ 
sous rancien ordre de choses, depuis la publi- 
cation des Lettres philosophiques , .et, de divers 
autres écrits sortis à la même époque de la 
plume de Vollaire> suffit pour faire sentir 
combien sa fusjoji dans la philosophie fraji- 
coise avoit donné d'activité à celle-ci* et com- 
bien Tamalgame des deux doctrines avoit eu 
pour nous de funestes effets. Notre travail 
auroitp^^té susceptible de plus amples détails » 
et de discussions plus étendues ; mais c'est 
là un développement qui appartient plus spé- 
cialement à Fhistoire de la philosophie fraa*^ 
çoise , pour laquelle nous le réservons. 

Nous ferons seul^ment obseryer,, en ter^ 
mina^jjfce chapitre , qu'avant que toute es*- 
pèce de licence eût été d'abord systiéroatique- 
ment protégée > çft j^ASRite légalement autorî- 

sié^reft France r s^P»?? Iç? pi;étexte illuapire dç^ 



456 HISTOIRE 

tolérance , on pouvoît regarder TAngleterre 
comme le pays qui avoitproduit le plus ^rand 
nonîbre d'ouvrages contre la religion. C'ëtoîl 
là une suite assez naturelle de la liberté indé- 
finie de tout discuter , que la reforme avoît 
introduit dans cette contrée Mais ai une pa- 
reille licence dut surprendre à une époque où 
3e respect pour Tautorité sacrée retenoït ail- 
leurs les enfans dociles de TEgliae , sous le 
joug de la foi , du moins le Gouvernement ne 
8*y rendit - il jamais complice de Tirréligion 
et des outrages scandaleux faits aux dogmes 
fondamentaux du Christianisme ; car la licen- 
ce du règne de Charlr-s II fut plutôt dians les 
mœurs que dans les lois et dans les institu- 
tions. Souvent mAme le gouvernement dé- 
ploya la Sévérité des lois conservatrices du 
dépôt sacréi, contre les écrivains térïïéraires 
€\n\ osoient Tattaquer avec trop d^impWBence. 
Plus souvent encore , il récompensa , par les 
dignités éminent*=»s du sanctuaire , les mem- 
bres de réglise nationale, qui se distinguèrent 
par de sa vans écrits contre les novateurs, et 
il accueillît les mesures répressive^qui lui 
furent présentées par le clergé cont^rçe tor- 
rent dévastateur , qui ne menaçoit pas moins 
Tautorité des rois qtie celle des pontifes. 
En France , au contraijte j'où la révolîition 4 
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Mdhé la Wïaë^a Mttte* les iiasrfonsi lé ridtti- 
hve ûeà êcriÙëàtltH là 'tëtr^îdft «'y^^^'^^^^^- 
éôup plusmiaîtîpîië'qu'eà'àdi^ autrei pays 
dêTEumpev^jfï nés'dst pàs'CcrnteiTté de Tàti 
taquet dîreôtétneïlt par <ki5 ôîciVtagéfà d^âtîn^s 
à briser ce revssott , le pïds pûîssâût de« ^ats.' 
Lf^ir'fëlîgîdn , retéfûë dé tdutëâ «ottés de fôitt 
iïiés , s'est amal^Ataéë aVeb Vas tnratîêîieis ipÊ' 
patoîssoîent être , pat leiiï nàÉiiré, lêà plWt 
étifbgères aiii questrôrt» réîîgîéUAêiS. Hîstt# 
re , géographie ," pTïjnsïqtfer,- aètfûhoniïe ; ett 
général toutes lés Isciemceé tiaftfrellei èii^oftfc 
ëté plus ou ïïxolVà îiïfèûtéés^: If sièmble qu-oil 
îie puisse pîofeavântref dahi Tétudé de cei 
éoiënces /nbtl pltrs que â^m celle dë^ belles*^ 
lettres , sanS sfè^ tfdtevèft à ehâqùé înitôût ar- 
rêté par des îhsultes faites àtrx plus respecta** 
bièâ Vérités dû Christîiailîfeittë. Lès ùâtadcntëi 
les plus repréîiëhsibleà eti c» genre, Sont ptii 
bliqucméttt AcériefHîsl', t^tttfeSséà , cdklroilfië* 
dans les corps^ fi*eéfaîrie4. Lès Wttiès mèjptté 
destinés à •rinsWûetîon delà fetmessèv û'«* 
sont point lEîxî^m-^ts.' Là géûéràtîûil cjuî ô'élëv* 
sous «os yeux , prend, dan* ces Sortcrces éttt- 
poi sonhéèit > deS imprêsfKHfe ' Ftrrtestés èdttttè 
Id foi de-séfr'pèrftS , avatit cTew ineU eài^iUf^ 
tre les ^léiïrtffls. : ■ . . Jir-' '■ • 

' NottsaihttJh#à«droffè%feètié-à*fei 
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enfin répriraë ; qu'un gouvernement répara- 
teur , à qui nous devons le rétablissement du 
culte j ne se bornera pas à protéger un appa-- 
reil qui n'en fait que Tornement extérieur ; 
que convaincu de Tiniluence des vérités ré-^ 
vélëes sur la morale "(lublique , il saura distin« 
guer la tolérance politique de Tindifférence 
ypligieuse , et rendre au corps , dépositaire 
(^s choses saintes , cette énergie qui , sana 
If^ire aux droits de la liberté civile , san%pn- 
Ireindre ceux de la puissance temporelle, est 
chargé de faire respecter les droits de la Di- 
vinité, par le seul exercice de Tautorité que 
lui assurent nos antiques maximes. Déjà des 
ordres ont été donnés pour faire multiplier 
les instructions reh'gieuses dans les lycées ; 
pour faire mettre plus d'intérêt dans cette 
partie importante de l'éducation publique ; 
pour rédiger un projet de faculté de théologie 
àansV Unii^ersité impériale. Déjà des plaintes 
ont été adressées à l'Institut national , de U 
part du chef de l'Empire , sur la licence d'ua 
de ses membres , dont la folie est de répandre 
ouvertement une doctrine désolante , ^aus£fi 
contraire aux mœurs publiques qu'à la tran« 
quillité des. états, ce C'est avec UsU sentinKent 
mêlé de douleur , que j'apprends , dit S. Mj.. 

\ , dans sa. lettre 9,n nJtiuistre 48.|l'iAtLéiti?!»ii 
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qu'un Qjuembre de llnstitut , célèbre par se? 
^coanolssances. , , vchercha à fai je parler de lui. /, 
en prpfessfiuit l'athéisine , principe destructeur 
^ç toute organiSiitiQn sociale, qui ôte à riiom- 
3IÇÇ toutes ses espérances et toutes ses conso- 
lations. Mon intention est que vous appeliez 
auprès de vous les président et secrétaires de 
rinstitut , et que vous les chargiez de faire 
çonnoitre à ce corps illustre. .... qu'il ait à 
mander M***, et à lur enjoindre , au nom 
du corps.... de ne pas obscurcir dans ses vieux 
jours ce qu'il a fait dans ses jours de force 
pour obtenir Testime des savans : et si les 
invitations itaternelles étoiei^t insuffisantes, 
je serois forcé de me rappeler aussi que 
mon premier devoir est d'empêcher que 
Ton empoisonne la morale de mon peuple ; 
car l'athéisme est destructeur jàe toute mo^ 
raie.... w 

Croyons donc , d'après les heureuses espé- 
yances qu^s nous en donnent tous les actes 
émanés de l'autorité suprême , qu'à mesure 
que nous perdrons de vue cette révolution 
dont Tesprit s'est impreigné , plus ou moins ^ 
dans la plupart de nos institutions , la pliilon 
Sophie , rappelée à ses vrais principes, rentrera 
dans ses justes bornes; que la religion , re-. 

jpjse en possession d.^ ses droits sacrés > iîç> 
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C^SST pour Tious conformer à nn langage devenu depuU 
quelque temp^ às^éz commun , que nous nous sommes servi 
dans cet ouvi'agé des termes de telisî on naturelle et de re* 
iigton réyéléè.'^aik Tabus qu'on en fait^ dans certaines 
ëcoles, nous oblige d*en. expliquer le véritable 8ens,.afîa 

3u'on ne nous soupçonne pas des ndiâuvalses conséquenccf 
ont cette distihction est susceptible. 

Le mot re//^foit. signifie Ict cujte que.J'on doit à Dieu y 
suivant la forme qu'il a lui-même prescrite. Ce culte peut 
renfermer des devoirs naturels , dont la connoissance s'ac- 
quiert par les seules lumières de'laraison, et des devoirs 
snrpaturels dont on. est instruit par les lumières qui nous 
vifonent du Ciel. Le cuite que l'ônirendi'oit à Dieu par 
}es devoirs de la piremière espèce, est ce qu'on appelle re- 
lighon naturelle y ce\m qui seroit<foridé sur les vérité» com- 
prises dans la secQt|de,est ce que l'on ^pelle religiqn ré^ 
vélée. Ces deux objets. f#rment-ils réellement deux sorties 
de religions, <»asontr*ils renfermés dans l'idée d'une ^eu te 
et même religion,, par laquelle l'homme honore Dieu ^'cft 
Jui rend les hommages qui lui sont dus? C'est ce que nous 
allons examiner en peu de mots. 

Les théologiens, qui admettent la possibilité et n^cme 
l'existence de l'état de pure nature ,dans. lequel il y s^urQj^ 
un culte particulier à cet état, recoonoissent en consé*- 

Î[uence qu'il y a* aussi deux sortes de religions vpjn^able^, 
'une naturelle et l'autre révélée , dans chacune desque||«s 
on honore Dieu delà manière qui lui convient- Cependant, 
il est certain qu'on rue trouve pas la moiudre trace de cette 
distinction dans aucun des inonu mens antérieurs au dii^— 
huitième siècle. Le^ Saints Pères , les théologiens , les livres 
de pieté en usage parmi les fidèles , ne l'expriment ni ne 
la supposent nulle part ; 6n ne voit pas même q^^'elleait 
été adoptée dans les ouvrages les plus récens | marqués au 
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coin de l'autorité ecclésiastique. Si M. ie Beanmont , aM 
chevéquc dt^ Paris , a. employé l'expression de religion na-^ 
l£//Y?//tf dans un endroil.de son mandement contre Emile- ^ 
ce n'est point pour l'autoriser , mais pour entrer seulement 
dans rbypothese des incrédules, afin de la réfuter. Aussi 
lien est-il point fait mention dans le dispositif de ce man* 
dément , oii le prélat ne parle plust]ue de la loi naturelle^ 
^considérée comme étant le fondement de la religion chré^ 
tienne. On doit en dire autant de son mandement contré 
Bdlisaire y oii il se borne à disûnguerla /ot' naturelle et 
la loi révélée. Les actes de l'assemblée du clergé de i765| 
et V avertissement de celle âe 1 770 , quoique dirigés contre 
les incrédules , omettent cette même di9tânclion..Ceft flcnx 
assemblées s'en tiennent là-dessus à l'eascignement de cellede 
1700, qui avoit déclaré solemnellemeot qu'il n'j a qu'une 
seule religion , savoir la religion chréjfjenne , et que çet(e 
religion consiste dans la foi et les mœurs , ce qui comprend, 
sons le seul nom dt;' religion , la loi naturillû et la lotTé'^ 
vélée. ' . . ■ ■ ■," "^ 

La. distinction dont il s'agit nous vient d'Angleterire. Les 
plus anciens ouvrages oii nons la décou-yrona, sonft oénl dà 
Jord Herbert. De là y. elle; a passé dansTes livres de seirdià^ 
cipleset dans ceux db tous les incrédules 'en* général. *Lef 
apologistes anglois de la religion , et parleur exenfple^f^tw^i 
les apologistes protestans des autres: pajt ,: l'ont ad Oj^éfe 
^ans trop faire attention aux conaéqn^oes qu'elle pouvoit 
avoir. On ne commence à Tappercevoinéitoineée parmi noût 
avec une certaine autorité , que d'ans le» deux cebsui^ dis 
la faculté de théologie de Paris contre la seconde paftfe'dte 
V Histoire du peuple de Dieu et contrç Bélisaire. E^le- est 
devenue depuis assezcommune dans les thèses, dana les trai* 
té$ de théologie , et dans quelques écrits anr la religioq. 
Quand elle n'auroit donc d'autre défaut que d'être nouvelTe 
et de fournir des armes à l'incrédulité, cala suffiroît pour 
-là rendre trës-suspecte. File ne le paroîtra-pas moin^ fi 
l'on s'attache au vice intrinsèque qui l'affecte. 

Les devoirs naturels consistent à adorer Dieu , à raîmer^ 
à observer les autres préceptes émanés de l'Ëtre-Supfé'mf. 
Les devoirs surnaturels sont de mettre toute notre confiance 
en Jésus-Christ , à embrasser les moyens qu'il nous a pres- 
crits paur offrir à Dieu un culte véritable et spirituel. Cet 
moyens consistent dans la prière en son nom | daiu la 
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croyance de toutes lès vérités qu'il a'enàeîgnées, clans la 
réception des sacremens qu'il a établis^ dans Funion avec 
«on Eglise qu'il a recommandée , etc., etc. Or , ces deux 
sortes de devoirs ne forment point deux sortes de religions' 
Vane nalurellâ et Vatuire révélée. Par exemple, lorsqu'on 
ïait un acle de foi en Jésus-Christ , on auroit tort de dir4 
qu'on fait un acte dé religion révélée j et qu^nd on fait ùa 
acte d'am')ur de Dieu, on ne peut pas dire non plus qu'on 
fait un acte de religion naturelle ^ car , quoiqu'on ne puisse 
produire comme il faut cet acte d'aniour sans la grâce dé 
jfésus- Christ, le précepte n'en est pas moins un précepte 
*de la loi naturelfe. Les précepte^ de 'la loi naturelle et lés 
vérités révélées ne forment donc qu'une seule et même re- 
ligion , qui est la religion chrétienne. Effectivement, les 
devoirs naturels sont tellement liés aux vérités révélées, 
et les vérités révélées aux devoirs, naturels , que Ton ne 
sauroit offrir à. Dieu ^ dans l'état présent, un cuite conve^ 
nâble, sans la réunion de ces deux objets essentiels. 

S'il n'y a point de vrai culte à moins qu'il ne comprenne 
ce qu'on appelle la religion naturelle et la religion révélées, 
chacune de ces deux religions ne sufÇt donc pas: toute 
seule pour rendre à Dieu les honimages qu'il e\\^e aie se& 
créatures , et dès-lors on ne peut pas les proposer sous l'idée 
•de deux religions. Car , que ce culte ne renferme qne des 
devoirs du même >ordre, ou qu'il en renferme de différent 
ordres^ dès qu'on ne peut honorer Dieu que par la réunion 
des uns et des autres , il appartient sans contredit à la même 
religion', à cette . religion unique et véritable qui , depuis 
Je péché , consiste à adorer Dieu par Jésus-Christ , et à 
pratiquer ses commandemens par la îoi en ce divin mé- 
diateur, religion invariable et perpétuelle, qui subsiste 
depuis la chute d'Adam , et qui durera sans interruptioti 
jusqu'à la fin des siècles. Elle a pu, soit avant la loi y soit 
sous l'évangile, contenir plus ou moins de préceptes., de 
aacremens, de cérémonies; mais, dans ces divers états>, 
elle a toujours eu essentiellement pour objet de croire a |i 
rédempteur, et d'observer parla foi :les préceptes de la 
loi naturelle , ainsi que tous les autres qu il a plu à Dieu 
d'imposer aux hommes* 

Le grand inconvénient de la distinction dont il s'agit, c'est 
qu'elle peut faire croire à certains esprits que la religion nikiw 
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relie n'est pns la incine que lu religion révélée ; qu*oii p€u( 
ëf^alciucnL honorer Dieu par Tune el par Tautre , observer 
couiine il faut la loi naturelle, sans la foi en Jésus-^hrist ; 
qu'il y a un culte et une t'élicilé naturelle distingués de la 
religion chrétienne et dc6 biens inclfables que cette reli- 
gion nous promet. Enfin , elle peut conduire au système de 
pure nature , et le faire considérer, non-senleincnt comme 
possible, mais comme existant en eOct Ce n'est donc point 
ici une dispute de mois : c'est sur le fond même des clioses 
qu'elle frappe. Elle rentre di.ns la cia^^se de ces nouveaMtés 
profanes que l'apôtre recommande d'éviter , parce qu'elles 
influent sur le dépi)t de la foi, et Ufi ^ont propres qu'à éga* 
rer les fidèles. (i) 

On a imaginé une différence fntre la vraie religion et 
une religion vraie* La vraie religion , dit-on , est celle qut 
renferme tout ro qui est nécessaire pour plaire à Dieu , pré- 
rogative dont jouit la seule religion révélée , et une celi— 
gion simplement vraie , est celle qui ne prescrit pas tout 
ce qui est n(''COss:iire pour plaire à Dieu ^ mais qui n'cn- 
seigne , n'ordonn** que des choses vrnies : quelque vrais 
et justes que soient fcs préceptes , elle est in6uffîsante 
dans l'état présent, pour honorer Dieu comme il veut l'être, 
pour conduire à la justification et au salut. 

« 

Rien n'est pins chimérique que cette distinction îma-* 
ginée pour justifier ia première. Tout ce qui est vrai , 
diiiis les choses qui ont Dieu pour objet , ne peut 
être considéré comme faisant une religion particulière •; 
parce que cela est vrai , il. faut encore , pour former- un 
corps de religion , que cela en ait les caractères cssentieiê. 
Nous avons prouvé que le mot de religion prétente à Te»- 
prît , le culte, l'hommas^e et la soumission qii% toute créa- 
tur«* raisoiinahlo doit à Dieu, de la manière qu'il le veut 
et qu'il prescrit Or, cç eulte ne consiste pas seulement 
dans quelques actes particuliers qu'il commande : il faut 
encore qu'il oifre la réunion de tout ce qui est nécessaire 
pour honorer rF.tre^Supréme, réunion qui ne se trouve que 
dans la religion chrétienne ^ la seule qui soit vraie dans 



( I ) Depositvm c\i»todi Ui^vitAju proinas» vocum aovitatei. 



J 



If Ô T F. 4S$ 

t^ate l'ét)efi<lue dé ce terme , et par conséquent la 'seale qui 
mérite etdûsiyemeiit le nom de religion. 

On convient que la religion ^'raie est un coite insuffisant; 
Ce n'est donc point une religion t car il est dei'essçnce de 
tout ce qu i porté ce nom^ de proposer les ïno^ens néces-^ 
saîres pour honorer ia majesté divine , ipouTi i>pus rendre 
justes et nous conduire à la souveraine felitit^. Telle est la 
fin que doit se proposer tout culte religieux. Ainsi , en &é-^ 
parant la loi naturelle des vérités révélées , elle ne peut 
être considérée , dans l'état présent ^- sous l'idée d'une re* 
ligion vraie ; elle en fait seutement partie, eVbe en est même 
la partie essentielle et fondamentale. Il est évident qu'unie 

Î>areille distinction n'est propre qu'à fournir ^uxincredli-^ 
es des prétextes pour rejeter la révélation , en les autori- 
sant à reconnoître une religion vraie indépendamment de la 
foi en Jésus-Christ. Envain leur dira-t-on qu^elIe n'est pas, 
la vraie religion , attendu qu'elle est insuffisante ^ ils né 
verront dans cette distinction qu'une subtilité scolastiqùe y 
et ils soutiendront que puisqu'on avoue que la religion na- 
turelle est une religion vraie, oA 4^^^ avoiier en ,mémé 
temps , qu'elle suffit pour rendre à Dieii nos hommages ^ 
)et qu'il est ridicule , en lui donnant la qualité de religion 
véritable , de la traiter ensuite de^culte insuffisant. Une 
religion vraie , diront-ils , doit prescrire tous les vrais 
moyens d'adorer Dieu , d'observer sa loi , et par co'nsé-^ 
quent, être suffisante, au moins pour obtenir une justice 
et une félicité naturelles. C'est sur ce principe que raison- 
nent Cherbury , Blount, et en général tous les autres déisteS 
anglois de qui nous tenons cette merveilleuse distinction. 
O'est le méràe principe qu'invoquent ceux des théologiens 
qui ^ à là faveur d'une certaine bonne foi indéfinissable , 
assurent à un grand nombre d'infidèles un état de bonheur 
taaturel après cette vie. 

I 
I 

Concluons de tout cela que la bonne manière de réfuteiç 
les incrédules ^ n'est pas de convenir avec eux de la réalité 
d'une religion naturelle, cen^idérée comme une religion 
véritable; mais, au contraire^ d'attaquer cette prétendue 
religion pour faire disparoître les conséqueilces qu'ils en ti- 
rent. On doit donc abandonner les termes équivoques de 
religion 72<}^ure//d, ainsi que la chimérique distinction pour 
laquelle ils ont été inventés. On doit se borner à Uur prou- 
ver que la seule lot Qdturéllé, sous qiielque face qu'on Ten- 
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visage, n'est point effectivement une relîgioja ; parce q D'elle 
est insiiliisant^ (lan5 )*élat p|-é^enty pour en remplir l'ob- 
jrl. La seule qui mérite ce nom est la religion révélée » 
e'e<»t-à*dtre celle qui découvre la ressource unique dont 
rioui avons besoin « soit pour ^oi tir de Véiai nu péché, i>oît 
pour honorer Dieu vcritublrmcnt , par *ob^e. valiop exacte 
des devoirs naturels • l de tous les préceptes positifs qu'il 
nousa donnés. Telle e^t la religion qu'il pre!<;ci it lui-même^ 
comme contenant le seul culte qui iui soit agréable. 

Eq voilk assez pour une simple note. Ceux qui désire* 
roient voir cette question traitée à fond el disculée soai| 
tous ses rapports , peuvent consuitei les Lettres de M. Pel^ 
vert sur les Opinions Théologiques» 
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